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La plupart des Mémoires dont se compose ce recueil 
ont été lus, à diverses époques, au sein de l’Académie 
des Inscriptions et beUes-Lettres , et imprimés d'abord 
dans les Nouvellts Annales des Ployages ( 5* Série, 1845- 
1850). C’est pour satisfaire au désir exprimé à diverses 
reprises par des personnes éminentes dans la science, que 
nous les avons extraits des vingt volumes où ils sont dis- 
persés, pour les réunir en un seul corps. Mais comme 
cet ordre de travaux , dans les tristes temps où nous 
vivons, n’intéresse qu’un nombre très -limité de savants 
encore adonnés à l’étude critique des choses du temps 
passé , nous n’avons fait tirer la collection dont nous 
donnons maintenant le premier volume qu’à un nombre 
d'exemplaires également très-restreint ; — plus restreint 
même que nous ne l’avions projeté. Par une circonstance 
purement accidentelle, au lieu d’être imprimé à lOO.exem- 
plaires , selon notre intention , ce volume ne l’a été qu’à 
65. Nous croyons devoir donner cette explication, parce 
que nous ne voudrions pas qu’on nous supposât la pen- 
sée puérile d’ajouter à notre livre , par une rareté cal- 
culée, un prix factice en dehors de la valeur propre 
qu’on lui voudra bien reconnaître. 

Les morceaux qui forment ce premier volume, et ceux 
qui entreront dans le volume suivant, se rapportent tous. 



du reste, à des questions que nous avons trouvées très- 
incomplétement élaborées par les savants qui s’en étaient 
occupés avant nous. Nous avons eu le bonheur de ren- 
contrer sur certains points des solutions tout à la fois 
neuves et d’une évidence qui nous parait irréfutable. 
Nous signalerons particulièrement sous ce rapport les 
conséquences qui ressortent de notre ménaoire sur les 
Ephthalites. La science ethnologique , dans ses applio»- 
tions à l’histoire , est un champ presque vierge encore 
et d’une incalculable fécondité; nous serions heureux 
que nos travaux pussent contribuer, même dans une 
faible mesure, à éclairer la route pour nos successeurs, 
et à attirer dé plus en plus sur cet ordre d’investiga- 
tions l’attention et les veilles d’hommes plus capables 
que nous. 


Paris, décembre 1849. 
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MÉMOIRE HISTORIQUE 


SUR LA GÉOGRAPHIE ANCIENNE , 



L'islhme Caucasien a été dans tous les temps le 
pays des fables et des prodiges. Défendue contre les 
approches des nations de l’Occident par une mer 
longtemps redoutée et par une double ceinture de 
déserts et de montagnes , profondément coupée de 
gorges sauvages, rouverte en partie d’impénétrables 
loréts, habitée par une multitude de tribus bar- 
bares, aux mœurs farouches, aux habitudes belli- 
queuses , cette grande contrée ne nous est même 
aujourd’hui que très - incomplètement connue : à 
plus forte raison les anciens n’en eurent-ils que des 
notions imparfaites. Jusqu'à l’époque, voisine de 
notre ère , où les armes romaines pénétrèrent sur 
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l’Araxe et le Cjrus , les Grecs, qui les avaient pré- 
cédées aux abords de cette région , n’en avaient en- 
tamé que le pourtour extérieur ; et encore les in- 
formations qu'ils en avaient rapportées furent-elles 
singulièrement altérées, obscurcies et faussées par 
les fables qui s’y mêlèrent. Et cependant il importe, 
pour la complète intelligence de la géographie clas- 
sique des Strabon et des Ptolémée , de se former 
une idée aussi nette , aussi arrêtée que possible des 
notions antérieures , ainsi que de plusieurs ques- 
tions d’ethnologie qui s’y rattachent Tout se tient 
et s’enchaîne dans la marche de nos connaissances ; 
quand des recherches bien dirigées apportent la lu- 
mière au milieu d’obscures origines, leur utile clarté 
se projette en même temps sur toute la suite de nos 
études. 

Dans un précédent travail essentiellement ethno- 
logique (1), nous avons essayé de déterminer d’une 
manière plus précise qu'on ne l’avait fait avant nous 
l’origine des principaux peuples du plateau Cauca- 
sien, et le degré de parenté de ces différents peu- 
ples, soit entre eux , soit avec les grandes nations 
de l’Asie intérieure et de l’ancienne Europe. L’ob- 
jet que nous nous proposons dans le présent Mé- 
moire est tout à fait distinct. JJoüs voulons suivre 
la marche des connaissances des Grecs sur les pays 
et les peuples Caucasiens depuis les plus anciens 

(i) Reckerchts iur les Populations primiti%>et et les plus nnciennes 
t'aditions du Cnucase\ par M. Vivien de Saint-Martin* secrétaire 
général de la Société de Géographie , etc. Paris, i847* * 
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temps jusqu’à l'époque de l’entrée des Rom.iins en 
Arménie, événement qui produisit une révolution 
capitale dans l’état des notions géographiques que 
l’Occident avait sur ces contrées. Ce i|ue nous nous 
proposons , c’est He réunir dans un ordre rigoureu- 
sement chronologique re qui nous est parvenu de 
ces anciennes époques comprises dans les treize siè- 
cles qui ont précédé notre ère ; de soumettre ces 
vieilles notions, mutilées pour la plupart, à une 
analyse sévère; de les dégager, s’il est possible , de 
l’alliage fabuleux dont plusieurs sont entachées; 
enfin , de les éclairer en les comparant entre elles , 
ainsi qu’avec les renseignements moins incertains 
de l’époque romaine , et avec ce que nous savons 
aujourd’hui de la même région. Malgré les travaux 
antérieurs de plusieurs savants, nous croyons qu’un 
certain nombre de rapprochements encore inaper- 
çus , et l’exploration attentive , comme points de 
comparaison, de plusieurs sources d’informations 
récentes , n’auront pas rendu nos propres recher- 
ches tout à fait inutiles. 
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I. 


Expiomon des argonautes. 

ORPHÉE , uEsIODE , HOMÈRE. 

Du XIID au A’« siècle avant notre ère. 


Si les plus ancieus monuments de la littérature 
hellénique navaient pas tous péri , s’il en était ar- 
rivé jusqu’à nous autre chose que quelques lam- 
beaux informes , peut-être y verrait-on la preuve 
que les vieux Pélasghes, après leur établissement 
dans l’Hellade et dans l’ouest de l’Asie-Mineure , 
n’avaient pas perdu tout souvenir de la station de 
leurs ancêtres au norddii Caucase(l); peut-êtremême 
y trouverait-on la trace de communications mainte- 
nues ou reprises, à une époque très-reculée, entre 
les colonies de l’Egée et les peuples voisins de In 
Méolide. Quoique la course de cette troupe d’aven- 
turiers que conduisait Jason et i(ue l’on a nommés 
les Argonautes, soit la première que les poètes aient 
célébrée , on voit cependant que d’autres les avaient 
précédés dans les dangereux parages du Pont-Euxin, 
puisque la fable a conservé le nom de Pbrixus et de 
son voyage à Kolkhos plusieurs générations avant 
les Argonautes. Et s’il était permis d’inférer quelque 
chose de traditions si peu suivies, nous ajouterions 

(I) Vny. l'ouvrage rite ci <leua(,p. i<)4 
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que toutes les circonstances de cette histoire de 
Phrixus , d’abord la résolution même qu’il prend de 
se réfugier en Colchide pour échapper à des embû- 
ches domestiques , puis l’accueil que lui fait Aîétès, 
roi des Kolkhes, qui lui donne en mariage une de 
ses filles , sont autant d’indices manifestes de rela- 
tions antérieures (1). Race éminemment douée non 
pas seulement de cette imagination inquiète, ar- 
dente , aventureuse , qui pousse aux entreprises har- 
dies et aux choses inconnues, mais aussi de cet 
esprit souple et mobile qui se plie sans peine aux 
conditions d’une vie nouvelle , les fils des Ases no- 
mades du centre de l'Asie paraissent s’être adonnés 
de très-bonne heure , dans leurs établissements du 
pourtour de l’Égée , aux habitudes de la mer en 
même temps qu’à la vie agricole. On peut , sous plus 
d’un rapport, comparer les Pélasghes aux pirates 
saxonset normands, que le moyen-â^e vit apparaitre, 
vrais rôdeurs de mer, sur toutes les côtes de l’Europe 
occidentale. Ces hardis hommes du Nord , dont les 
descendants étendent aujourd'hui leur souveraineté 
dans toutes les zones maritimes du globe, apparte- 
naient, eux aussi , à cette race blonde si intelli- 
gente et si auilacieuse à la fois , qui a peuplé l’Eu- 
rope de ses innombrables essaims, éclos au milieu 
des step|ies de l’Asie. Seulement le génie des Hel- 
lènes s’épanouit rapidement sous un heureux climat 
et dans des circonstances singulièrement favorables 

(I Un |ieiit voir tout ce récit dans les mylhographe», notam- 
ment dans Apoltndore, livre I, ch. 9, $ 1, traii Clavier. 
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d’hiibilatioD géot'ra|>liii]ue ; tandis qufi sous le ciel 
brumeux des |>ays du Nord , la civilisation moins 
bâtivea eu besoin pour donner ses f ruits de la douce 
influence du christianisme. Dès les siècles les plus 
reculés, on voit poindre chez les peuples des bords 
de l’Egée ces hautes qualités intellectuelles qui bien- 
tôt devaient en faire les instituteurs de l’Occident. 

On sait que le voyage des Argonautes (ainsi nom- 
més de leur navire -^rgo) fut l’objet d’un poCme 
très-ancien qui s’était conservé dans la mémoire des 
bardes , et que la tradition attribuait au célèbre Or- 
phée. Orphée, disait-on, avait été lui-méme au 
nombre des compagnons de Jason , deux généra- 
tions avant la guerre de Troie. Ce poëme est arrivé 
Jusqu’à nous, non dans son archaïsme primitif, 
mais tel que sept cents ans plus tard il fut retouché 
et publié chez les Grecs contemporains de Pisis- 
trate , à la même époque où les chants d'Homère 
furent aussi recueillis et multipliés dans toute la 
Grèce. Nous avons fait voir ailleurs (1) que si cette 
retouche, en polissant l’écorce de l’œuvre Orphique, 
avait dû en modifier jus(|u’à un certain point la 
physionomie et le caractère, il n’était pas à présu- 
mer qu’elle en eût changé les traits essentiels. Néan- 
moins , si tout porte à croire que les idées d’Orphée 
sur la géographie des pays situées au nord du Pont- 
Euxin nous sont arrivées dans leur forme origi- 

( i) Dans notre Histoire géographique del" A$ie-Mineure ancienne^ 
p. '^19: comp. nos Hecherckes sur Us Populations primitipes du 
Caucase, p. iSâ. 
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naire, on ne saurait nier i|ue les détails rie ce que 
par comparaison on peut nommer la géographie po- 
sitive du poëme ne portent la trace évidenle de plu- 
sieurs interpolations. On en pourra juger par celte 
traduction littérale de la portion des Argonautiques 
qui se rapporte à la région du Caucase (1) : 

« Les Khalybes , les TïAarèuej et d’autres peuples 
voisins habitent ensemble la région de Mosun. 

«De là, naviguant vers la gauche, nous tou- 
châmes à des rivages habités par les Maours (jî) , 
voisins Ae* Mariandours[Z). 

« Plus bas, sous l’étoile du Nord, se prolonge 
une longue crête (li) dont les pentes s’étendent au 
loin, entourant les vallées resplendissantes au-des- 
sus d’un grand golfe enfoncé dans les terres. Le mou l 
Sûmes déploie ici ses larges flancs revêtus d'une 
riche verdure. ■ 

(i) Orphei ArgoHautica , v. 739 et sair. ad Gesn. Comp Apol- 
lon. Rhod. II, 973 iqq. 

( 3 ) Sur ce nom, voyea la note 1 de la p 318 de notre Aiie- 
Mimeure anciinne. 

( 3 ) Le poëme Orpbiqne est le tenl doenment de l'antiqaité où 
ce people loit mentionné. Ce nom de Marinndours fait d'ailleurs 
penter ans Mariamlynitnt que les anteors de l'époque classique 
connurent beanconp plus à l'ouest sur la même cAte, entre le 
Saogarins et le Parthenius; il paraît très- probable que la tribu , 
comme tant d'autres de cette côte, se sera avancée de l'est a 
l'ouest jusque daiM la Bithynie centrale Peut-être le nom de 
Mapunêoupoi doit-il se lire MaptavSûvoi. comme l'a pensé Vossins; 
peut-être anaai ce demiernom ne fut-il substitué an premier qu'a 
près rétablissement de la tribu an milieu des Thymtnt. 

( 4 ) Le Caucase , on pintêt une branche des monts .Moscliiqnes 
qui en sont nne ramification S. O. 
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ü.^ns In géo^rnphie arménienne , les montagnes 
qui s’élèvent à l’ouest <iu Inc <le Van portent le nom 
(le 5im(l); il semblerait que dans l’origine ce nom 
aurait eu une acception plus générale et se serait 
aussi étendu vers le nord ( 2 ). 

« Là est Y Araxe au cours retentissant, poursuit 
le poëte ; de ce fleuve sortent le Thermodon, le 
Phase et te Tandis , et sur ses bords habitent les 
nobles tribus des Kolhhes , «les Héniohhes et des 
Araxiens. » 

Arrêtons-nous un instant sur cette étrange géo- 
graphie , que beaucoup d'anciens ont répétée sans la 
comprendre (3) , et qui pour les commentateurs mo- 
dernes est restée inexplicable. Peut-être auraient- 
ils cessé de la regarder comme telle , s’ils avaient su, 
ou s’ils s’étaient rappelé que les diliérents fleuves ici 
mentionnés ont tous en ellet porté le nom à’ Araxe , 
dénomination qui parait avoir été dans les anciens v 
temps principalement appliquée aux rivières ou aux 
torrents des régions alpines (W). Il n’est donc pas 

(l) Saiut Martin, Mémoires sur l’ Arménie, t I , p. 54. 

( 3 ) Eu géorgien, le mot remo exprime l'idée de hauteur, de 
supériorité relative. Ce mot y est souvent employé avec cette ac- 
ception dans les dénominations géographiques composées. 

(3) Apollon. Rhod. Argonnulicnr. lib. IV, v. i3a sqq. ; Hécatée 
d'Ërétrie dans Scymnus de Khios , v. 3y3 sqq., edit. Letr ; add. 

Journ. des Sav., 1839 , p. Ii3. Aristote lui-même , comme l'a bien 
remarqué M.Letronne , semble avoir admis cette donnée bisarre, 
Meteorolog . , lib. I , c. i3 , t. 1 , p. 33G A , ed. 1590 ( Lugd.). 

(4) Voy. nos Becherckes sur les Populations primitives du Cnu- 
cnte , p i33. 
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douteux pour nous que ces trois fleuves qui sortent 
de l'Araxe caspien soient l’expression confuse d'une 
notion originairement exacte, mais mal comprise 
par l’auteur du poëme Orphique. C’est ainsi que la 
notion antique de trois fleuves des contrées de l'Oc- 
cident prenant leur source dans les Alpes et dési- 
gnés sous la commune appellation de Rhodan , 
donna naissance chez les poètes au triple Eridanos 
sortant d’une source commune (t). Le Tanaïs dont 
il est ici question ne doit pas s’entendre du fleuve 
qui débouche dans la mer Méotide, mais bien du 
Tanaïs hactrien qu’Hérooote a aussi connu sous le 
nom d’Araxe , et qui avait été probablement le pre- 
mier point de départ des tribus asienoes ancêtres 
des Pélasghes. 

Nous reprenons le récit orphique : 

■ Après avoir dépassé l’Araxe, nous vînmes aux 
ports enfoncés dans les terres des Ouriens, des Khid- 
néens , des Kharandéens , des Solymes et des yis - 
syriem ; puis nous vîmes la montagne escarpée de 
Sinopé , et les habitants de Philura , et les villes 
nombreuses des Sapires i et les Busères , et les tri- 
bus inhospitalières des Sigumnes. ■ 

Il est à peine nécessaire de faire remarquer qu’in - 
dépendamment d’un étrange pervertissement dans 
l’ordre géographique des noms énumérés . plusieurs 
de ces noms ont subi des altérations évidentes. Les 

(I) Rapprochez du passage d' Apollonius de Rhodes, lib. IV, 
T. 6x7 et soir., relui d'Hérodote, lit, ii5, Comp. Æschylus , 
dans Pline, lib. XXXVII. r. 11 
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critiques ont tenté d’en restituer plusieurs ; mais 
l’absence d’un bon manuscrit rend ces corrections 
fort incertaines. On pourrait cependant admettre 
Khaldèens pour Khidnéens , et Syriens pour Ou- 
riens : dans le prec ces deux derniers mots ne diflè- 
rent que par la lettre initiale (1). ^'ous pensons, 
quanta nous , qu’il serait tout à fait inutile de cher- 
cher un sens raisonnable et suivi dans cette énumé- 
ration. Il nous semble y voir la trace confuse de 
quelques notions sur les pays du fond de la Médi- 
terranée , apportées dans le nord de l’Egée par les 
marchands phéniciens, et que l’auteur du pocme 
aura transportés sur la côte Pontique, en associant 
au nom des Assyriens ^ très -anciennement connu 
vers l’embouchure du Halys, celui des Syriens du 
nord de la Phénicie, et avec ce dernier nom celui 
des Solymes qui en était voisin (2). Dans des resti- 
tutions de ce genre , il faut faire la part de l'igno- 
rance d’une époque autant que de la corruption des 
textes. Ajoutons que l’habitation géographique des 
Philures et des Buzéres , ou , selon la transcription 
vulgaire, des Philjres et des Byzères , doit les ran- 
ger parmi ces tribus montagnardes de langue fon- 
■ iërement géorgienne qui occupent l'angle sud-est 
du Pont-Euxin, et qui ont été comprises plus tard 


( 1 ) Voyez les conjectures d'Ectienbach et de Gesner, dans t'é- 
dition do poème Orphique donnée par ce dernier, p. io8. 

(’i) On sait que les Solymes ont été placés par tonte l'antiquité 
dans la chaîne volcanique du Taurus, et en particulier dans le 
Tanrus oriental- 


Digilized by Google 



— 11 — 


sous l’jppellatic'i générique de peuples Lazes ; Stra- 
bon, treize cents ans après l’âge d’Orpliée et prèsde 
six cents ans après le siècle d’Onomacrite , a connu 
les Buzères dans la même position. Nous avons ex- 
posé ailleurs ce que l’on sait aujourd’hui des Sa- 
tires {\) , et nous aurons occasion plus tard de re- 
venir sur les conjectures auxquelles peut donner 
lieu le nom des Sigumnes , que très-probablement 
on doit écrire Sigunnes ou même Sigunes , confor- 
mément â l’orthographe d’Apollonius et d’Héro- 
dote. 

« Poussé par un vent favorable , le navire Ârgo 
atteint enfin les bords riants du Phase , au moment 
où l’Aurore, se levant sur le monde immense, se 
dirigeait vers les bords occidentaux de la mer In- 
hospitalière (2). ■ 

C’est ainsi que le poêle conduit le fils d'Aeson au 
terme de sa course hasardeuse. Nous le laisserons 
maintenant accomplir ses merveilleux exploits dans 
les champs de Kutêis. Le héros a conquis la toison 
précieuse, soutenu par les enchantements delà fille 
d’Aïélès ; sa seule pensée maintenant est de quitter 
ces lieux , où le poursuit la fureur du roi des Kol- 
khes. Reprenant alors le récit du voyage, pour ra- 
mener Jason aux rivages de la Grèce , le poète achève 

(l) Recherchet sur les Populations primitives du Caucase, p. h") 
et soiv. 

.:i) L* mer Axène, UovrtK XÇt(vo<, nom qae remplaça plut tard 
( à partir do v' siècle avant J.-C. ) celai d'Eùtelvoc , Pont Euxin, 
oa littéralement mer Hospitalière. 
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de nous raconter ce qu’il sait des pa^s et des peuples 
voisins de lu Cotchide. Mous le laissons parler (t) : 
« Les guerriers ont regagné le navire, qui s’é- 
loigne des bords du fleuve. Tous penchés sur les 
rames , ils pressent leur course rapide. Mais au lieu 
de nous diriger en droite ligue vers les larges bou- 
ches du Phase et la mer poissonneuse, nous remon- 
tons le cours , trompés par l’obscurité de la nuit , 
et nous pénétrons au loin dans les terres. 

» Les Mio^ens avaient laissé derrière eus les 
villes des Kolkhes Enveloppés d’une obscurité pro- 
fonde, nous poursuivions, imprudents, notre course 
rapide vers les régions intérieures. Là, des deux 
côtés du fleuve, habitent les G^m/ii(S), les Bouo- 
nomai{3 ) , et le peuple agreste des Arhuès (à) , et la 
valeureuse tribu des Kerhètes , et les Sinti aux 
moeurs farouches ; tous demeurant dans les vallées 
des Kharandéens , au pied des cimes du Caucase , 
sur les bords du détroit à!Erythée. 

' ' • Dès qu’apparut l'Aurore, qui sourit aux mor- 
tels , nous abordAmes à une (le couverte d’herbe. 
Deux fleuves l'environnent de leurs ondes innavi- 
gables, le Phase au vaste cours, et le Saranghès 
dont les eaux paisibles couvrent la terre de leurs 
débordements , avant d’aller tomber avec bruit dans 
la Méotide à travers des marais herbeux. 

(l) Orphei Ar^nai^ica^ v. lo34 saiv. 

U) ru{ivol, littéraleroeDt les Nas. 

(3) Probablement \e% Bei^ers; de Bouvo}mk, lien où le» troa- 
peaax paUsent. 

(4) Peut être les Péchcars, iTÂpxuc, un filet. 
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> Repreannt alors les rames , nous navi^àmes un 
jour et une nuit, et après ileux fois l’espace de 
dix-huit heures nous atteignîmes le Bosphore {i) ■, 
qui est entre les deux mers : Titan , le derobeurde 
bestiaux (2) , franchit autrefois cette issue de la Méo- 
tide, assis sur un robuste taureau. ■ 

Ce texte antique appellerait de longs commen- 
taires; nous nous bornerons à de courtes remar- 
ques. 

Les explications que nous avons données en note 
de plusieurs noms de peuples cités par Orphée, et qui 
ne se retrouvent dans aucun autre auteur de l'an- 
tiquité, montrent que ces noms étaient seulement 
des dénominations qualiGcatives créées par les Hel- 
lènes eux-mèmes pour exprimer soit le genre de vie 


(■} On devrait dire Botport , de Boit ndpot, Trajet da Taureau. 
Le texte explique l'origine de cette dénomination , selon les tra- 
ditions de la mythologie hellénique ; mais l'étymologie réelle 
dérive sans nul doute d une façon de parler habituelle dans les 
anciens temps pour exprimer la largeur d'un fleure, d'un détroit. 
C'était le trajet qp'un bœuf pouvait faire à la nage. Il s'agit ici 
du Bosphore qui fut plus tard surnommé Kimmérien. 

(3) Le Titan ici désigné est évidemment Hercule dérobant les 
bœufs de Géryon, quoique les mythographes postérieurs aient 
transporté le tbéitre de cette fable aux extrémités do Couchant. 
ÊrjriMie, où régnait Géryon , et dont par la suite on a fait une 
Ile située vert le détroit de Gadès, sur la cAte méridionale de 
l'Hispanie, est pour l'auteur du poème Orphique un canal, un 
bras de mer qui ne parait pat différer do Bosphore même. Une 
antre fable . à laquelle la dénomination de Bospkort a été aussi 
rattachée, est celle d'Io changée en génisse et parcourant la terre 
pour échapper à la vengeance de Junon. Un peut voir le livre 1 1 
d'Apollodore , et le Prométhit rnc&ainé d'Eschyle. 
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de certuines tribus obscures , soit un trait dominant 
de leur aspect extérieur. C’est un usage qu’n toutes 
les époques on retrouve chez les Grecs , dans leurs 
relations des peuples étrangers. Il y a surtout un 
grand nombre de dénominations de ce ^enre chez 
Hérodote, qui sont abusivement passées dans l’his- 
toire et dans la géographie comme autant de noms 
réels. Mais à càté de ces appellations sans équiva- 
lents dans la nomenclature véritable des tribus du 
Caucase, le poëme Orphique nous en donne plu- 
sieurs qui trouvent ici une attestation précieuse de 
leur haute antiquité. Tel est le nom des Kerhètes , 
qui a été connu également des écrivains postérieurs 
de toutes les époques, et qui se retrouve encore 
aujourd'hui sur la même côte dans le nom des Tcher- 
kesses; tel est aussi celui des&Viti, ou plutôt 
auquel se rattache un point curieux d'ethnologie 
asiatique que nous aurons lieu d'examiner en expo- 
sant la géographie caucasienne d'Hérodote. Le Sa- 
rangôèj, d’après la description que nous en fait le 
poëte, ne peut être que le Kouban inférieur. Les 
inondations périodiques <]ui répandent les eaux du 
fleuve hors de leur lit mal encaissé; les terres dé- 
trempées et les marécages herbeux dont il est bordé 
vers son embouchure ; sa faible pente et son cours 
paisible opposés à l’impétuosité torrentielle des 
branches supérieures du Phase, sont indiqués avec 
une étonnante exactitude. On sait que le Kouban, 
qui verse aujourd’hui ses eaux directement dans la 
mer Noire au sud du canal de la mer d’Asof , avait 
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:iulrefois *a principale embouchure dans cette der- 
nière mer(l). 

Toute cette description , dans son caractère géné- 
ral aussi bien que dans ses détails , porte l’incontes- 
table cachet de l’âge orphique; mais il n’en est plus 
ainsi de ce. qui suit : 

• Fatigués d’avoir ramé tout le jour, nous gagnâ- 
mes d’abord le pays des d/«otes,aux belles tuniques; 
puis le peuple Ghélon, et les nations populeuses à 
la longue chevelure (2) , et les Sauromates, et les 
Ghctes , et les Gjrmni(3) , et les Kéhryphes , et les 
farouches yirimaspes , toutes nations riches en trou- 
peaux qui habitent autour de la mer Méotide. • 

Et d’abord , il est clair qu’il y a là dans le poëme 
une coupe très-distincte. Ce qui (irécède a, sauf les 
formes poétiques , le caractère simple et positifd’une 
^véritable relation, soit que nous y voyions en effet 
le récit d’un voyage réel , soit que le poëte ait seule- 
ment mis en œuvre les notions acquises de son temps 
sur une partie des côtes du Pont-Euxin. Mais cette 
partie positive du poëmeOrphiquefînitauBospbore 
Kimmérien (i) ; ce qui vient après présente, quel 
qu’en soit l’âge, un tout autre caractère. Ce n’est 


(I) Il faut voir à ce sujet les observations de M. Dubois de 
Moutpéreus , yoynge autour du Caucase^ t. V, p. 

( 3 ) BaBu/oiruv püXa , dit le teste. Quelques éditeurs ont pris ce 
terme de Oalhukhaitet pour un nom propre C'est ainsi que la 
qualibcation de Chtrelut servit à distinguer cher les Romains une 
grande division historique des Celtes, Gallin Comala. 

(3) Voyes ci-dessus, p. iSo, note 1 . 

(jj Au ver, io56 de l'édition de Gesner. 
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plus qu'un assemblage fantastique de notions va- 
gues, de traditions altérées ou fabuleuses sur les 
peuples et les pays du Nord , notions auxquelles on 
a rattaché, pour leur donner une sorte d’unité poé- 
tique, les incidents purement fictifs du retour des 
Argonautes. Cette dictinction est capitale. Dans les 
derniers vers que nous avons traduits, le nom des 
Sauromates n’appartient certainement pas à des 
temps antérieurs à la guerre de Troie. La remar- 
([uable épithète attachée au nom des Méotes • le 
peuple aux belles tuniques, » en même temps qu’elle 
confirme l’origine médique de cette population ri- 
veraine de la Méotide, nous fournit ainsi la preuve 
que ce passage du poëme ne saurait être antérieur à 
l’époquedes établissements milésiens de la côte, c'est- 
a-dire au siècle d'Onomacrite (1). 

(I) Ponr bien apprécier cet endroit dn poème, il faut le rap- 
procher dn passage suivant d’Hérodote ( lib. IV, c. i3) : • Aristée, 
bis de Kaostrobios, natif de Prokonnèse, et poète épique, rap> 
porte dans ses vert que par l’in»piration d'Apollon il était allé 
chez les Issédons ; qu'au delà des Issédons habitaient les Jri- 
maspes , qui n'ont qu'nn œil ( Àpipaui»ù< ivSpoc pouvoçSdXpout ) : 
an delà de ceux-ci, les Grjrphons (f\at exactement les Grupnï) qui 
gardent l'or , rpünoc ; enfin , les derniers de tons, les 

Uyptrborètnt , qui s'étendent jusqu'à la mer La tradition qui 

a fourni les éléments des deux relations est évidemment la même 
an fond. Aristée de Prokonnèse vivait au temps de Crétus. dans 
la première moitié du vi* siècle, conséquemment vers les pre- 
miers temps des établissements milésiens sur les cAtes septen- 
trionales de l'Euxin. Le comte Potocki primii. dei ptuplu 

Ht la Ruttie, p. i53. Paris, i8ag, in-8) fait remarquer que dans 
les iourtes kalmonques on entend encore aujourd'hui des contes 
semblables à ceux qn'Aristéc avait rapportés de ces contrées sur 
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Ce qui suit immédiatement présente une contu- 
sion des plus étranges. Les noms qui se rapportent 
à cette vieille géographie des pays du Nord, telle 
que les Grecs se la figuraient avant Hérodote, sont 
jetés comme au hasard dans des vers appartenant 
peut-être à des époques et à des mains difFérentes. 
Les Taures , nation cruelle i{ui olire a ses dieux des 
sacriGces humains , et que nous savons avoir habité, 
à l’ouest du Bosphore Kimmérien, la péninsule qui 
a longtemps gardé leur nom , les Taures sont men- 
tionnés à cdté des hommes du Pôle, ÀpxTEltdv ; les 
Hyperhoréens figurent près du peuple Caspien , et 
les Kimmériens , avec les monts Rhipées et les monts 
Caspien s , sont transportés au loin vers l’Occident. 
Un courant étroit fait communiquer la Méotide avec 
les eaux pesantes et inanimées de L’océan Boréal. 
C'est seulement dans un travail spécial sur l’histoire 
de la géographie chez les anciens , que l'on aurait à 
apprécier dans leur ensemble et dans leurs rapports 
avec les notions subséquentes ces informes traditions 
de la géographie p.rimitive. 

Ni Hésiode ni Homère (environ 900 ans avant 
J -C. ) n’ajoutent aux faibles notions que renferme 
le poème Orphique sur la géographie des contrées 
voisines de la Colchide. Hésiode avait composé un 
poème en l’honneur des Argonautes, qui n’est pas 
arrivé jusqu’à nous. Chez l’un et l'autre poète , 

les hommei à un ail et $ar les gnffbnf, qae les mythologaes 
persans et torks connaissent aussi sous les noms de simourg.anka 
et d'anka^kourht, ' 

3 
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Aïâlès, le roi des Kolkbes , est fils du Soleil et de 
Perseïs , — de Perseîs , fille de l’Océan , « le fleuve 
c|ui borne le monde, ■ dit Hésiode (Ij. Une telle 
généalogie indique assez que le royaume d'Aïétès 
était la dernière terre que les Hellènes des âges hé- 
roïques connussent vers l'Orient (2): mais on n’ose- 
rait ajouter que ce nom de Perseïs fût une réminis- 
cence lointaine de celui des Parthes, ou Partçi, 
que parait avoir porté, dès les plus anciens temps, 
une puissante tribu des peuples Dakbes, sœur 
originaire des Ascs caucasiens et de ceux de la 
Thrace (3). 

(1) rAïoy., V. gSg. 

(a) Quatre cents ans après le siècle d'Hésiode et d'Homère , 
Euripide emploie encore le nom du Phase en quelque sorte pro- 
verbialement comme eipressinn des derniers coiilins du monde 
connu S l'Orieni ; de même que ceux du Nil et des Colonnes 
d'Hercule au Midi et au Couchant. On retrouve la même ex- 
pression dans Eschyle t Æschyli fragm. LXVI , edit. Ahrens, 
p. igo). 

(3) Nous savons toutefois qu'une colonie dacique était fixée 
depuis une époque inconnue à l'angle sud-est du Pont-Euxin , 
aux confins, sinon dans les limites mêmes, du territoire que les 
anciens désignèrent sons le nom de Colchide. Voyex nos Rt- 
cherches sur les Populations primitives ilu Cnssesise^ p. a4- 
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1 1 . 

PIEMIEItS CTABUS8BIIENTS GRBC8 
SLR LA CÔTB ORIERTALR DO POIlT-EOXm. 

PEIIPLU OE SCTLAX DE EAETASDA ET d’hECATÉE DE EILET. 

UDELQUE8 EEEAEUDEE ETBEOGEAPHIQDES 
*l'E tJê AEHAi , LES HÊSIOEHES , LES EOLEHES ET LES GHELONS. 

V//' et VI” siècles. 

Il est à croire que tes rapports antiques entre les 
Hellènes du pourtour de l’Égée et les extrémités 
du Pont-Eusin , rapports qui se laissent deviner, 
quelle qu’en fût d’ailleurs la nature, dans In tradi- 
tion des Argonautes, il est à croire , disons-nous, 
que ces rapports ne discontinuèrent jamais entiè- 
rement durant la période héroïque qui suivit la 
guerre de Troie , alors qu’un mouvement si actif 
de populations avait lieu autour de la Propontide. 
Les peuples de l’HelInde et les Grecs d’Asie gardaient 
d'ailleurs le souvenir confus de colonies très-an- 
ciennes en Colchide et sur les côtes voisines; et ces 
souvenirs, que les premiers historiens recueillirent , 
avaient sûrement uue base réelle i quoique, selon I» 
constante habitude des Grecs, beaucoup de cirron- 
stances imaginaires y fussent rattachées , notam- 
ment quant à l’origine des iioms(l). Mais la pre- 

(I) Strabon, lib. IX, p. 4>6, Casaub. ; Plin., Iib VI, c. 7 , etc., 
etc Les données anciennes sont réanies dans Raoul-Rochette, 
Histoire des Colomei grecques , t- 11 . p. igS , t. lit , p. 3f)5 , etc. 
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mière date positive des établissements helléniques 
sur les cAtes orientales et septentrionales du Pont- 
Euxin , la première qui soit historiquement consta- 
tée, est celle des colonies commerciales qu’y fondè- 
rent les Milésiens du vu' au vi' siècle avant J.-C.(l). 
Alors s’élevèrent, entre autres cités coloniales. Ta- 
ndis et Phanagoria, qui commandaient le cours 
inférieur du Don et du Kouban ; Theudosia, Ku- 
tdia et Nymphdia , dans la presqu'île Taurique , 
aujourd'hui connue sous le nom de Krimée ; Panti- 
capée , que sa position sur le Bosphore rendit bien- 
tôt la reine de toutes les autres villes grecques de 
cette région barbare; Kepi, le Port Sindique , Pa- 
tous ou Bata, Toricos et Dioskourias, sur la côte 
circassienne ; enfin , à l'embouchure même du Phase, 
la cité de Phasis, qui devint l’emporium delà Col- 
chide. 

Des rapports de commerce actifs et suivis comme 
l’indiquent d’aussi nombreux comptoirs (2), procu- 


ti) Voyez notre Hisloirr de l'Atie- Mineure ancienne , p. a6g et 
sniv. 

;3) Un voyageur récent, qui a recaeilli de très-bonnes obser- 
vations sar la partie basse de l'Isthme sitnée au nord dn Cancase, 
fait à ce sujet une remarque que nous devons reproduire, parce 
que nous la croyons parfaitement fondée : • Les Grecs, dit 
M. Hommaire de Hell {Les Steppes de In mer Caspienne, etc., 
t. III, p. 139 Paris, 1844 ), n ont jamais possédé , sur les rivages 
des Palus Méotides. de colonies pareilles à celles qu'ils avaient 
fondées sur le littoral de la mer Hoire. Leurs établissements 
dans ces parages lointains , si peu favorisés par la nature , con- 
sistaient évidemment non dans des villes à occupation stable , à 
organisation régulière , mais simplement dans des stations de 
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rèrent bientôt aux Grecs d’Asie des notions exactes 
sur le littoral que dominaient leurs établissements, 
et, par suite, un certain nombre de renseignements 
sur les populations de l’Islhme, ainsi que sur les tri- 
bus nomades répandues vers le Nord et le Nord-Est. 
De cette époque date pour la région du Caucase l’ère 
de la géographie positive. Le nuage mystérieux dont 
les fables antiques l’avaient enveloppée, s’est dis- 
sipé: la réalité a succédé aux prestiges de la Gction. 
Si l’imagination poétique évoque encore les mer- 
veilles du palais d’Aïélès , ou les enchantements de 
la redoutable Médée, c’est que la poésie garde long- 
temps ses droits sur une terre que ses créations ont 
consacrée. 

L’intérét que les navigations milésiennes appelè- 
rent sur ces contrées Méotiques et Caucasiennes qui 
étaient presque une découverte, est d'ailleurs suffi- 
samment attesté par tous les monuments de cette 
époque de la littérature hellénique. C’est dans le 
temps même où les opulents citoyens de Milet cou- 
vraient de colonies les environs du Bosphore, qu’Es- 

commerce, comme il en existe encore .«or les cAtes orieuUles de 
la mer Caspienne, et où se rendaient les marchands de la Tan- 
ride et de la Grèce , pour eSectner des échanges avec les popu- 
lations nbmades du voisinage ... Ce qui prouve combien ces fac- 
toreries avaient peu de consistance , c'est l'impossibilité où l'on 
a été jusqu'à ce jour de découvrir sur les lieux le moindre ves- 
tige , la moindre trace de leur existence. Malgré les recherches 
les plus étendues . tant à Axof que sur la rive droite du Don , on 
n'a pas encore réussi à découvrir le véritable emplacement de 
7'anaii, • * 
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rhyle écrivait son PrométAee encAatné, composition 
profondément empreinte de l'esprit des chants anli- 
ques.mais qui pour la première fois rattachait le nom 
du Caucase à ce mythe religieux auquel les anciens 
|>oëles n’avaient pas assigné de théâtre. C'est alors 
aussi que là vieille tradition des Argonautes , autre- 
fois chantée par leThrare Orphée, rentre dans le do- 
maine de la poésie nationale ; que les nomsde Jason 
et de Médée sont écrits dans les strophes de Pin- 
dare; que l'œuvre même d’Orphée, recueillie peut- 
être alors |H)ur la première fois de la bouche des 
rhapsodes, est publiée sous une forme régulière par 
le pocte Onomacrite , mais privée du cachet de sa 
rudesse primitive, polie, remaniée par une main 
tristement officieuse, et remplie d’interpolations 
empruntées aux notions récentes répandues par les 
Milésiens. 

Ces notions elles-mêmes sont d’ailleurs arrivées 
jusqu’.i nous, au moins eu partie, dans leur forme 
probablement originale ; c'est le Périple de Scylax 
de Karyanda , document précieux de la fin du 
VI* siècle avant J. -C. , qui nous les a conservées (1). 

Mous allons en transcrire la portion, malbeureu- 

(I) Il J a dans le Périple de Scylax , coimne daot tous les an- 
ciens docnments de cette nature, des, portions interpolées d'épo- 
ques beaucoup plus récentes ; mais la partie qui se rapporte aux 
cbtes septentrionales et orientales de l'Euxin ne porte aucun* 
trace d'additions postérieures a la rédaction primitive. On peut 
voir à ce sujet notre Hiitoire biographique de l'Ane^ .\f meure nu- 
tienne , p. x-5. 
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senient trop cnurle, qui se rapporte à la région Cau- 
casienne. 

Uniquement composé sur les notions rapportées 
|ar les navigateurs, le Périple suit la cdte pas à pas 
en nommant les ports qui s’y présentent, les villes 
qui s’y sont élevées , les rivières qui y débouchent , 
et les peuples ou les tribus qui s’y succèdent. Ces 
premiers essais de description géographique ressem- 
blent exactement à nos vieux portulans du moyen 
âge. 

Après avoir décrit de l’ouest à l’est la côte septen- 
trionale du Pont-Euxin, Scylax redescend au midi 
en longeant la côte orientale (1) : 

■ On dit que la mer Méotide , Maiûxi^ Xlp.vr, , est 
grande comme la moitié du Pont-Euxin. 

• Le premier peuple que le navigateur a sur sa 
gauche en naviguant sur la Méotide, ce sont les 
Scythes. 

• La nation des Syrmates , Supijuixai (2) , s’étend 
depuis la mer Extérieure , bc tt); 8xXà<rei)c , au- 
dessus de la Taurique, jusqu’à la mer Méotide; et 
le fleuve 7’annü sépare l’Asie de l’Europe (3)... Les 

(Il Scylacis Caryand. Ptriplus, ad Gron. 1697. p. 7a et laiv. 

(a) Ephore, probablement d'après Scjriax. écrivait aussi de 
cette manière le nom des Sarmates (Ephoros, ap. Stepb. Bya., 
Y. £up|idrat) Est-ce une orthographe vicieuse, ou une forme 
reellement ancienne Pline connaît des Syrm.ites sur l'Usus 
( Hui. Nat., lib Vt , c. 18, Hard ). 

(3) Gomp. le passage suivant do poète alexandrin Lycophron, 
duru ton Altxandra , v. ia83 et suivants : • La terre de Promé- 
tfaèe ( l'Asie ) et celle de S.irpédAn ( l'Europe ) que sépare la mer 
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plus ^r.inds fleuves de l’Europe sonl le Tanaîs , l’Is- 
ter et le Rhodanos(le Rhône)... 

» Après le fleuve Tanaîs commence X'Asie, et le 
premier peuple qu’on y trouve sur le Pont, ce sont 
les Sauromates. La Gundikokratoumenes {i) 
une de leurs tribus. 

t Les Maïotes, Uatûtou, confluent aux Gunaïko- 
kratoumènes. , 

» Après les Maïotes^ les ‘Sintes, Sivxol. Ceux-ci 
s’étendent jusqu’au delà de la mer Méoli<le. Les 
villes helléniques que l’on trouve sur leur territoire 
sont ^ Phanagoropolis (2) , Képi , Kf,roi , le Port- 
Sintiique , £ivSnc&c Xifi-fiV , Patous{'S). 

, » Après le Porl-Sindique viennent les Kerhètes , 
Kepxitât, et la ville hellénique de Torikos, avec un 
port (k). 

de Hellas HeUttponlut), et les rochers Symplé- 

gades ( les Cyanêes), et le Salmydisse , et la mer Inhospitalière 
(IldvTOt Â^cvo;) , près de laquelle hahitentles Scythes, et le Tanaït 
rapide , qui traverse, sans s'f mêler, les eaux de la mer Méotide. • 

(I) Qui S’ 'nt gouvernés par des femmes : tel est le sens do com- 
posé grec. 

(3) Phanagoria dans les géographes postérieurs. 

( 3 ) hata dans Strabon et dans les autres géographes. 

( 4 ) Torikos n'est plus mentionnée dans les écrivatns posté- 
rieurs ; mais on trouve sur la même c6te , dans Ptolémée , un 
cap Toritiké M. Dubois de Montpéreux suppose que le comptoir 
de Torikos était situé sur la baie de Gbelindjik, de même que 
Bata sur la belle et vaste baie de Snghuidjak ( yoynge aut. du 
Cnuc., t.l,p. 167}. La conformation des lieux, ainsique diverses 
données fournies par Strabon et les Périples, rendent cette double 
supposition (rés-probable. 
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■ Après les Kerkètes . les Ahhài, Aj^otoî. 

» Après les Akhaï , les Héniokhes. 

• Après les Héniokhes , les Koraxes. 

• Après lès Koraxes , le peuple Kolihé{\). 

» Après le Koliké, les Melanhhlénes[i) , ei chez 
ceux-ci la rivière Metasôrix , et la rivière Aighip- 
pios (3). 

» Après les Mélankhlènes , les Ghélons. 

» Après ceux-ci , vient la nation des Kolkhes, 

( I ) Le texte porte Kopixf, : mais il n’ext pas doateox qo'il faille 
lire KuVxft, comme l'a bleu remarqué Vossius. Dans le Diction- 
naire géographique d'Etienne de Byxance ( an mot KüVn ) , un 
trouve l'article suivant : • Kàlitt , peuple voisin du Caucase, 
mentionné dans l'Asie d'Hécatée Les parties inférieures du Cau- 
case sont appelées monts Kàlilti. Kùliké est le nom de la con- 
trée. • Ce nom a très-probablement la même signification que 
celui de Kolkhts , on peuple de la Colchide . dont noos indique- 
rons tout à l'heure l'origine. i 

(3) Littéralement les Noin-f'ilui. Ce n'est pas nn nom propre, 
c'est on composé purement grec. Hérodote connaît aussi des .llé- 
lankhlénes (IV, uo , mais très loin vers le Nord, dans l'intérieur 
de la Scythie. 

(3) Nous lisons Alylmcioc au lien d'Alyoïmoc ; tous les géogra- 
phes postérieurs et tous les Périples ont en effet connu dans cette 
région un fleuve imoc, Hipput, le Cheval. Aïg-Hippioi , \'Eau 
du Chevui f ou pintét \'£nu Ckeval ^ par allusion a la rapidité des 
courants alpins, est on composé tout à lait dans le génie des 
langues iraniennes , ou le mot nçp , cheval , est en effet si fré- 
quent dans la composition des noms de rivières; et il est d'autant 
plus présumable que le mot grec n'est que la traduction d'un nom 
local ayant la même signification , que le nom de Ttkèni-Ttqali, 
que porte aujourd'hui chex les Mingréliens le principal affluent 
de la droite du Phase, et qui est très-probablement V Hippot des 
anciens, signifie aussi précisément \' Eau-Chti’at 

A 
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Ko>x°‘ I® ville de Dioskourias , et la ville hellé- 
nii|ue de Tuènos, et la rivière Tuùnos, et la rivière 
Kherahios, la rivière Khorsos , la rivière Arios, le 
fleuve PAajii, et la ville hellénique Ae^Phasis. Il faut 
renaonter ce fleuve l’espace decLxxx stades pourarri- 
ver à la grande cité barbare de Kutaï, patrie de 
Médée (t). On trouve dans cette contrée les rivières 
Jihis, Isis et Apsaros. 

» Après les Kolkhes viennent les Buzères , et la 
rivière Daraanôn, et la rivière Ariôn. 

• Après les Buzères , les Ekékheïrs , le fleuve 
Pordanis (ou Prutanis ) , le fleuve Arhhabis, Lim- 
nèpolis , et la ville hellénique A’Odeinios. 

• Après les Ekékheïrs , le peuple des Behhetres, 
et le port Bekhéirique , et la ville hellénique de Be- 
khetrias. 

• Après les Bekheïres , le peuple des Màkroké- 
phales(2] et le port Psôrôn , et la ville hellénique 
de Trapezûs — » 

(1) nous liions avec Vossios Kutaï, an lien de Mald, nom 
parfaitement inconnu que porte le texte. Toute l'antiquité a cité 
Kutaï comme la patrie de Médée. Dans le poëme Orphique, la 
Colchide est appelée Terre de Kutèis. 

(a) Encore un mot de composition grecque Ce sont les gens à 
litt longue. Cette désignation fait songer aux Abaxes , dont 
le visage rétréci et la tête latéralement comprimée présentent , 
au rapport de Klaproth, un type d'une individualité frappante 
au milieu des populations voisines. Les Abazes parlent un dia- 
lecte qui a emprunté beaucoup de mots au tcherkesse, mais qui 
néanmoins en diRére assez pour qu'on hésite à le rapporter à la 
même souche Klaproth , Tableau du Caucaie , p. 8, Paris. 1837, 
in-8; et do même , Voyage au Caurate, trad. fr., t. H, p. 4 ^ 7 * 
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Nous boruerons nos remarques sur ce texte à 
quelques points particuliérement intéressants, ou 
qui , jusqu’à présent , sont restés mal éclaircis. 

Et d’abord il est manifeste, d'après la dimension 
prodigieusement exagérée que les documents milé- 
siens donnaient à la Méotide, qu’à l'époque oùScy- 
lax rédigeait son Périple on avait seulement rangé 
les côtes orientales de cette mer ; on croyait qu’elle 
se prolongeait vers le Nord beaucoup plus loin 
qu’elle ne s’étend en effet. On sent ici l’influence 
des idées primitives sur la disposition des mers dans 
ces régions hyperborées, idées qui ressortent impli- 
citement de la géographie fictive des traditions ar- 
gonautiques, et qui se sont perpétuées dans toute 
l’antiquité, puisqu’on les trouve jusque dans des 
auteurs des premiers siècles de notre ère(l). Comme 
on croyait que la Méotide communiquait avec l’O- 
céan du Nord , on était naturellement porté à en 
exagérer l’étendue dans cette direction. 

Un examen attentif des noms de peuples cités sur 
la côte orientale du Pont en fait reconnaître d’une 
manière non douteuse l'origine indigène, quoique 
les anciens, déplorables étyraologistes , donnassent 
à plusieurs de ces noms une dérivation hellénique. 

(I) Voy. Pline , lib. Il , c. 67 ; et Maxim. Tyr Diturtnt xxxii, 
53. Posidoniai, qui accompagna Pompée dans son expédition 
do Caucase et qui en écrivit la relation, y disait, après avoir 
indiqué la largeur de l’isthme compris entre l'Euxin et la Cas- 
pienne: • Je pente que l'autre isthme , celui qui sépare le Palus 
Mœotis de l'Ucéan, ne doit pas avoir plus d'étendue • Strab. , 
lib. XI , p. 491. 
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Ainsi , les Akhài , tribu contiguë aux Kerkètes, et 
dont on faisait une colonie akbéenne d’Orkbomène , 
à peu près contemporaine de la ruine de Troie (1), 
les Akbaï trouvent indubitablement leur synonymie 
dans la tribu abaze de Chahhé ou Sahhi. Le rapport 
des positions conbrme le rapport des noms. La val- 
lée maritime de Cbakhé forme encore aujourd’hui 
au sud la limite des Tcberkbesses, de même que 
les Akbaï étaient , dans la même direction , limitro- 
pbes des Kerkètes. Nous serons ramenés plus d’une 
fois à cette chaîne de synonymies , qui prouve que , 
depuis 2k00 ans et plus, les principales tribus du 
Caucase occidental n’ont changé ni de nom ni d’ha- 
bitations. 

Il faut cependant excepter de cette fixité d'babi- 
tation géographique un des peuples qu’y mentionne 
Scylax : ce sont les fféniokhes. 

La place que leur assigne le Périple immédiate- 
ment après les Akbaï et avant les trois ou quatre 
tribus qui précèdent le bassin du Hippios(leTskéni- 
Tsqali) et la Colchide, semble les confiner assez 
loin vers le nord-ouest de la Mingrélie actuelle, 
dans les vallées maintenant occupées par les Azras, 
entre Gagra et Soukoum-Kalèb. Ils occupaient en- 
core les mêmes vallées au temps des guerres de Mi- 
thridate, c’est-à-dire dans le i*' siècle avant l’ère 
chrétienne , comme on le voit par les auteurs que 
cite Strabon (2) ; mais il parait que, peu après cette 

O) Strab. , lib. IX, p. 4i6- 

(i) Geograph. , lib. XI, p. 49^ ><]• > »t<t> 49^ t) 
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époque, poussés par une cause que nous ignorons, 
une partie de leurs tribus se rapprocha de la Col- 
cbide , qu’ils se répandirent dans les nionta^^nes des 
Souaoes et des Moskhes , et qu’ils descendirent 
même au S.-O. jusque vers Trébizonde : c’est ce 
que l’on peut conclure de plusieurs passaj;es de 
Pline, qui eut évidemment sur cette région, que 
venaient de parcourir les armes romaines, des ren- 
seignements beaucoup plus récents et plus cir- 
constanciés que ceux de Strabon (1). On voit au 
reste, tant par Pline lui-même que par Arrien 
et par Ptolémée(2)., que le fond de la popula- 
tion béniokbe n’avait pas abandonné les environs 
de Dioskourias et les bords de la Kodor ; c’est seu - 
lement plus tard que leur nom disparaît de ces con- 
trées , soit qu’ils en aient été définitivement expul- 
sés par les populations environnantes . soit qu’ils 
aient été seulement subjugués et absorbés par les 
tribus souanes, soit enfin, ce que nous avons lieu de 
croire plus probable , que leur nom se soit fondu 
dans celui des Lazes. Ni Procope , ni les auteurs 
byzantins n’en font plus mention. 

Ce que nous avons dit des Akhaï , que les Grecs 
regardaient comme une de leurs anciennes colonies , 

(i) Plin. , lib. VI, c. 14. c. 10 et c. 4. II est cependant im- 
portant de remarquer que le poëme Orphique connaît let Hé- 
niokhes vers le haut Araxe et let confins méridionaux de la 
Colchide ( ci-destns , p. i 4 fi) • ce qui semblerait indiquer un très- 
ancien établissement antérieur à celui de la cdte abaie. 

Kb. VI, c. la ; Arrian. Ptriplas Pont. £uz. p. 56 , 
ed. Hoffm., i8)a ; Ptolera., lib. V,r. 9. 
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peut il’ailleurs s’appliquer aux Héniokhes : malgré 
des traditions erronées ou tout au moius mal inter- 
prétées (1), leur indigénéité est indubitable. Leur 
nom même n’a pas péri chez les tribus montagnardes 
du Caucase, car les Tcherkesses appellent encore 
aujourd’hui les Lesgbi Hliannoâtché (2) , ce qui 
montre à quelle branche des pO|>ulations cauca- 
siennes les Héniokhes se rattachaient. D’autres in- 
dices parfaitement concordants conCrmeot pleine- 
ment cette parenté lesghS des anciens Héniokhes. A 
toutes les époques de l’histoire , les Lesghi du Cau- 
case oriental ont poussé leurs incursions, en remon- 
tant In vallée du Koùr , jusqu’aux provinces voisines 
du fond du Pont-Euxin (3) ; et ce qui indique en- 
core qu'ils y avaient laissé des détachements de 
leurs tribus, c’est qu’ils avaient <lonné leur nom 
.aux montagnes qui séparent l’Iméreth du Karlhli, 
et même à une portion du territoire Iméréthicn (4'. 
Or , ces montagnes de Lekhi de la géographie géor- 

(I) Entre autres écrivains dans lesquels cette tradition de l'o- 
rigine hellénique des Héniokhes est consignée , nous noterons 
Strabon , lib. XI , p. 49> ■ et Pline , lib. VI , c. 5. 

W J- Klaproth, yoyage au Cnucmt, t II delà trad.fr., 
p. 393 ; et A$ta PolygloUa , p. iu5. 

(3) Pour les temps anciens , voyez la Chronique Géorgienne 
de Vakhthang , publiée par Klaproth; pour les temps plus ré- 
cents, la Chronique moderne traduite et publiée par M. Brosset 
jeune ; et Uuhois de Montpéreux , Poyage autour du Caucase , 
t II, p. 338. 

(4) Brosset. Chronique Géorgienne ^ p. i34> Corap. la carte de 
riméréthi dans la Description de la Géorgie du prince Wa- 
khoucht. 
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gieone, <|ui encaissent au couchant la vallée supé- 
rieure du Koùr, Pline les connaît sous le nom de 
montagnes des Héniokhes, Heniochorum mon- 
tes (1). Lycophron , ce poêle érudit de l’Ecole d’A- 
lexandrie, donne à la Colcbide le nom de Lighys- 
tique , Au^uaruf?! , qui ne peut signifier autre chose 
que terre des Lighyes. Cette forme de Lighyes pour 
Lesgbi se retrouve aussi très- probablement dans 
Hérodote, comme nous le verrons plus loin. 

Les anciens ont représenté ce peuple sous les cou- 
leurs les plus défavorables. On le désignait non- 
seulement comme adonné à tous les genres de bri- 
gandages et de violences, mais aussi comme poussant 
la férocité des mœurs jusqu’à l’anihropophagie (2). 
La même imputation a été autrefois dirigée par les 
peuples du Plateau Caucasien contre toutes les tri- 
bus de la montagne. 

Nous avons déjà fait remarquer que Pline , dans 
son énumération des tribus bactriennes , met des 
Héniokhes sur le haut Oxus (3). Toujours , dans 
l’étude des pays (jui s’étendent à l’ouest de la Cas- 
pienne et qui touchent au Pont-Euziu , nos regards 
sont ramenés vers ces contrées intérieures de l’Asie 
où tous les peuples de l’Occident semblent retrou- 
ver leur berceau. 

(I) Lib. VI , r.. lo. 

(?) Voyez nn pass.\ge d'Aristote. Politique, livre VIII , ch. 3 . 
t II. p. i 37 de la tradaction de M. Barthélemy Saint-Hilaire. 
1837. 

( 3 ) Lib. VI, c. 18, Hard. 
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L’identité originaire de* Héniokbes et des Lesghi, 
qui ont leur siège principal dans les montagnes 
orientales de l’Isthme au voisinage de la mer Cas- 
pienne, nous explique aussi la présence d’une tribu 
de Ghélons sur les confins septentrionaux de laCol- 
chide. On sait que les Ghèles ont habité de toute 
antiquité, au sud de l’embouchure du Koùr qui les 
sépare du pays des Lesubi , la province monta- 
gneuse qui a pris d’eux le nom de Ghilan ; et il pa- 
raît que les deux peuples se sont souvent réunis 
dans leurs courses déprédatrices. Les auteurs qui 
écrivirent, comme témoins oculaires, l’histoire des 
guerres du grand Pompée dans le Caucase, men- 
tionnaient ensemble les Ghèles et les Lèghes { le 
nom géorgien des Lesghi est Lekhi) et les quali- 
fiaient l’un et l’autre de peuples Scythes (tl. Il pa- 
raît que non-seulement des détachements de ce 
peuple ghèle s’étaient fixés avec les Héniokhes- 
Lesgbi dans les montagnes voisines de l’Iniérétbi , 
mais qu’ils avaient aussi poussé beaucoup plus loin 
dans le nord-ouest jusque sur les bords orientaux 
de la Méotide , où des Ghélons sont nommés par le 
poëme Orphique , — ou plutôt, très-probablement, 
par l’éditeur Onomacrite; — et que même ils s’é- 
taient avancés jusque sur les bords septentrionaux 
du Pont-Euxin où ils se trouvèrent en rapports 
suivis et très intimes avec les colonies helléniques , 
au point d’adopter en partie l’usage de la langue 


(i) Théophanès, dans Strabon, lib, XI , p. 5o3, CasauL 
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grecque, et de servir d'intermédiaires aux Grecs de 
la côte dans leurs relations de commerce avec les 
peuples nomades de l’intérieur de laScythie. Tel est 
du moins ce que l’on peut inférer des rapports assez 
confus recueillis par Hérodote parmi les habitants 
d’Olbia (1). Remarquons en passant que le nom des 
Scythes se montre pour la première fois dans Scjlax 
et dans les écrivains grecs de la même époque ; soit 
que l’apparition , à l’ouest du Volga , des hordes 
asiatiques qui apportèrent ce nom avec elles (-2) date 
à peu près de cette époque , soit que les Hellènes 
n’aient été à même de les connaître qu’après leurs 
propres établissements dans les parages Méotiques. 

Il est un autre nom fameux dans l’histoire du 
Caucase , qui a fort embarrassé les savants : c’est ce- 
lui des Colches , — ou plus correctement des Kol- 
khes , pour conserver dans la transcription française 
la prononciation des Grecs et des latins. Aucun n’a 
su en expliquer l’origine. Cette origine est pourtant 
assez claire; il ne fallait pour la découvrir que jeter 
les yeux sur les vocabulaires des idiomes du Cau- 
case rapportés par les voyageurs. On voit par ceux 
que Güldenstüdt a recueillis, que dans le dialecte 
karthli khalkhi désigne un peuple , une tribu , gens; 
et le même mot se reconnaît, malgré une légère 
altération, dans le kodchi (pour kolchi) du min- 
gréiien , qui signiâe homme. On le retrouve d’ail - 

(I) Hérodote, lib. IV , c. io8 et loy 

(a) Noos examinerunii aillears l'origine et b lignilicatinii <le 
L-ette appellation fanieuie. 

Ô 
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leurs dans plusieurs autres dialectes caucasiens: 
dans le toucbi , dialecte mitziljéghi , khalkhea , 
peuple; dans l’andi , dialecte lesghi, tkhalki, ou 
khalk ; chez les Alvans, khalek Selon la remarque 
de Klaproth, c’est le khalkk des Persans et des Ara- 
bes; et nous pouvons ajouter que l’hébreu a le même 
mot soUs la forme un peu adoucie de gahal, assem- 
blée , réunion nombreuse , de même que le grec an- 
cien avait le mot okhlos , avec la signiGcation 

de foule, de peuple, et que dans l’allemand mo- 
derne le mot folk ( qui s’écrit volk) garde encore la 
même acception, qui se retrouve aussi dans le vulgus 
des Latins. La plupartdes noms de nations ou de tri- 
bus n’ont eu , comme celui-ci , d’autre signiGcation 
originaire que celle à'hommes ou de peuple. 

Au surplus, la même appellation de kalkhi ou kol- 
khi se retrouvait dans d’autres ethniques du Caucase 
occidental. Nous avons déjà mentionné le peuple 
Koliké nommé par Scjlax lui-même; Ptolémée a 
aussi connu dans la même région des Souanokalkhi, 
nom composé qui ne signiGe autre chose que le 
peuple Souane, et que la plupart des éditeurs ont 
changé à tort en Souano-kolkhi (1). 

Un autre grec d’Asie , contemporain de Scylax , 
avait , comme celui-ci , écrit une Description du 
monde alors connu des Hellènes : c’est Hécatée 
l’Ancien (2) ; malheureusement le temps n’a pas res- 

(>) Voyez le Ptolémée de Wilberg, lib. V, c. 8, p. 31g, aux 
variantes. 

(3) On peut voir la notice que nous avons donnée sur Héca- 


Digitized by GoogI 



— 35 — 


pecté cet ouvrage, dont il ne nous reste guère que 
les fragments que nous en a conservés Etienne de 
Byzance dans son Dictionnaire géographique (1). 
Malgré l’insuffisance de ces maigres extraits, ils nous 
permettent cependant encore de juger que le Périple 
original donnait sur notre région du Caucase plus 
de détails que celui de Scylax, et qu’il se tenait 
moins exclusivement attaché aux régions littorales. 
Hécatée était de Milet même, et conséquemment à 
la source immédiate des renseignements les plus 
circonstanciés que possédassent alors les Grecs 
sur les contrées voisines du Pont-Euxin, qui était 
devenu en quelque sorte une mer Milésienne. Les 
fragments d’Hécatée nous fournissent le nom de plu- 
sieurs peuples de l’Isthme que Scylax ne mentionne 
pas, et qui figurent dans la suite de l’histoire. Tels 
sont les Dandariens de la Méotide , dans lesquels 
on a cru voir un des chaînons intermédiaires des 
vieilles' migrations hindo-thraciques ; tels sont aussi 
les fxibates du Bosphore , nom probablement altéré 
sous lequel se cache sans nul doute celui des faza- 
mates; et les lanun, autre peuple voisin tout à fait 
inconnu d’ailleurs s’il ne se retrouve pas dans les 
lamaxales de Ptolémée (2). Hécatée nommait en- 


tée et ses ouvrages, dans notre Histoire Géographique de t'Asie^ 
Mineure ancienne, p. 

(O Ces fragments ont été réunis par MM. Muller dans leur édi- 
tion des Fragmenta Historicorum Grtrcor. Paris, 1841 , in-S*, Di- 
dot; p. I à 3 i du vol. 

(1) Geograph,, lib V, c. 9. Au lieu de lamasates , lir.iucoup 
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suite, eu descendnnl vers le sud , les /Co/'oxt , nom 
qui n’esl peut-être, malgré l’irrégularité gramma- 
ticale de la dérivation, qu'une épithète (les Cor- 
beaux) appliquée par les navigateurs grecs à quelque 
tribu perchée sur les rochers qui dominent la cAte; 
puis, plus avant dans l’intérieur, les Moskhi et les 
Malieni. Les Moskhes, que nous savons être une 
des principales et des plus anciennes divisions de la 
nation géorgienne ( I ) , Hécatée les appelle un peuple 
kolkhe (2), ce qui fournit une nouvelle preuve que 
ce terme de holhhes n’était parmi les indigènes 
qu’une simple appellationgénérique, dontlesGrecs, 
étrangers à la langue du pays, firent un nom spécial 
en l’appliquant particulièrement au premier peuple 
du littoral avec lequel ils se trouvèrent en relation ; 
quant aux M aliènes, c’était sans aucun doute une 
tribu mède qui avait gardé, parmi les populations 
kar ihlosiennes auxquelles elle confinait, son appella - 
tioii nationale , Mdta ou Madài (3). Dans Hécatée, 

de raanascTits de Ptolémëe donnent laxaraates, ce qui ferait 
rentrer ce nom dans le précédent. Mais la mention distincte 
qn'en faisait Hécatée semblerait indiquer qu'il faut conserver 
les deux leçons. 

(I) Voy. nos Recherchti sur Us Poputnlions Prinùtsves du Cou- 
cor», p. 49- 

(•J) Mdsx*» *** présumable que les navigateurs 

grecs avaient entendu mentionner le nom de kalkhi Metski , le 
peuple Moskh , de même que de kalkhi Souani , /« peuple Sonane, 
se forma l'ethnique Sounuikolkki que l'on trouve dan» Ptolémée. 

(3) Nous savons déjà par plusieurs exemples que la Bnale én 
dan» les noms de tribu» ou de peuples Hindo-Médique», n'est 
en général ( comme aujourd'hui encore en allemand ) que le 
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de même que dans Scylax et dans le poëme Orphi- 
que, les Behhires , les Buzères (1), les Mahroriès , 
les Mares (2) , les Mossunèhes el les Tibars, se suc- 
cèdent eu une chaîne continue le long de la côtePonti- 
q ue, depuis les confins de la Colchide j usqù’en deçà de 
Trébizonde, c’est-à'dire dans tout le district littoral 
quiaétédésigné plus tard comme formant le territoire 
des peuples Lazes. Dans l’intérieur même deTlsthme 
Caucasien, Hécatée mentionnait des Khalybes ■ ha- 
bitant avec les Arméniens du côté du sud (3) • ; et 
plus loin encore vers l’orient, il avait entendu pro- 
noncer le nom des Moukoi, voisins de l’Araxe infé- 
rieur , qui traverse en eOel le pays de Movahan ou 
Moughan avant d'aller porter ses eaux a la mer Cas- 
pienne. 11 savait que la Mtdie se prolongeait jus- 
qu’aux abords des Pytes Caspiennes (à), notion con- 
formeà ce q uel’bisloi re locale nous a pprend d’ailleurs 
de l'ancienne extension des Mèdes-Irâniens dans le 
Caucase oriental ; et il désignait clairement la mer 

(igvc eiplétif da pluriel. C'ed ainii que de l'ethiiique Tibar on 
6t T'ibaréms , les Tibars. Cneautre tribomède, \es Kkarimainï , 
était mentionnée an voisinage des Motkhes , et conséqnemment 
des Matiénes , dont elle n'était peut-être qu'une fraction , par un 
historien plus ancien encore qn'Hécatée, Hellanicns de Lesbos 
I Steph. Basant an mot x<pi|<dtat ). 

(I) Le texte d'Hécatée porte fautivement Dizéres. . 

(x) Les Maourt du poëme Orphique. On les retrouve sons le 
même nom de Maris dans Hérodote. Voyez une note à ce sujet 
dans notre Histoirt dt t’ Asie-Minturt nncitnae , p. ai8. ’ , 

(3) Steph. Byz. , an mot on fr. igSde l'édit. Millier. 

(4) Steph. Byz., v. Mriita, on fragm. 171 de l'édit. Muller. ' ‘ '* 
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CHspietioe sous le nom de mer d’Hyrcanie (1). Celle 
mention de la Caspienne est la première que nous 
fournisse l’antiquité. Depuis que les Grecs d’Asie 
étaient tombés, vers le milieu du vi^siècle (547 avant 
J. C.), sous le joug du grand Cyrus qui venait de 
réunir dans ses mains l’empire de l’Asie , leurs con- 
naissances sur les contrées orientales s’étaieiit tout 
à coup prodigieusement accrues ('2). 


111 . 

LB CAUCASE D’hSRODOTE. 

OIGHISSIOn SOI LA COLONIE tGTPTlEinn! DE LA COLCHIDE , 
SUE LES 8IED1 ET SUE LES SIGUHES. 

K* «iSeb otxmt n«tr« trt. 


C’est dans l’Histoire Uni versel le d’Hérodote, écrite 
un demi-siècle environ après l’é|)oque de Scylax et 
d’Hécalée, que nous retrouvons, probablement dans 
toute leur extension, les connaissances géographi- 
ques des Grecs au cinifuième siècle avant notre 
ère (3). Pour les contrées situées à l’est du Pont- 
Euxin et de l'Euphrate, les notions recueillies par 
Hérodote sont évidemment, sauf le littoral du Pont, 

O) Fragm. 17a dans Müllet. 

Voyez notre Uitloirt Gcograpfuqut dt C Asit-Mineure an- 
cienne^ p. A73. 

( 3 ) Voyez notre Hiitoire Géographique de V Asie Mineure an~ 
t ienne , p. J89. 
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d’orif^ine persane. C’est par les documents persans, 
quelle qu’en fût d’ailleurs la nature, que l’historien 
avait en sur la mer Caspienne, qu’il connaît sous ce 
nom de fo^rae purement irânienne, des renseigne- 
ments dont l’exactitude générale , au moins quant 
aux dimensions et au gisement, est très supérieure 
il tous ceux que les géographes postérieurs , grecs , 
latins et orientaux , puisèrent à d’autres sources(l). 
Au reste , ses notions sur la géographie propre- 
ment dite de l’Isthme Caspien et même du Pla- 
teau d’Arménie, ne sont pas à beaucoup près aussi 
abondantes ni aussi précises que celles qu’il avait 
eues sur d’autres parties plus éloignées de l’empire 
des Perses. Pas plus que les géographes antérieurs, 
il ne nomme le Koùr, ce fleuve principal de l’Isthme; 
d’où l’on peut conclure que les armes persanes n’a- 
vaient jamais franchi l’Araxe, et que les peuples de 
l’Iran n’avaient nulle idée de la géographie des pays 
Géorgiens. Hérodote a quelques indications du cours 
de r.<^rare, dontle nom seul avait été jusque-là va- 
guement connu des Hellènes; il sait que celte grande 
rivière se dirige vers le soleil levant et qu’elle va 
déboucher dans la mer Caspienne par un bras prin- 
cipal, a près s’être partagée en plus de quarante dé- 
rivations secondaires, dont les eaux se perdent dans 
des marais et des lagunes (2). Ces notions sont 
exactes; séulement les Géorgiens et les Arméniens 
regardent l’Araxe comme un affluent du Koùr , et 

(i) Herodot. , lib. I , c. loa et io3. 

(■i' Id . , lib. IV, c. 4o. et 1 , 3oa. 


Digitized by Google 



— 40 — 


c'esl ce dernier Heuve qui garde son nom jusqu’à la 
mer. 

Le nom A’ Arménie a , dans Hérodote, une très- 
grande extension. Il sait qu’à l’ouest cette coutrée 
s’avance jusqu’à l’Euphrate, qui- la sépare de la Cili- 
cie (1), et que le Halys descend du mont Armenios, 
c’est-à-diredesmontagnesdes Arméniens; au sud, il y 
comprend non-seulement tout le nord de la Méso- 
potamie et le cours supérieur du Tigre, mais encore 
unegrandepartiedu territoire assyrien, c’est-à-dire, 
autant qu’on en peut juger, le Kurdistan tout en- 
tier (2). Cette extension méridionale de l’Arménie 
d’Hérodote s’explique par les événements qui ve- 
naient de s’accomplir dans ces contrées. Ls notions 
de l’historien se rapportent à la seconde moitié du 
sixième siècle (3), c’est-à-dire à une époque ou Di- 
kran ou Tigrane I”, de la race de Haig, allié à Cyrus 
le Grand contre Ajtahag, roi des Mèdes (l’Astyagès 
des Grecs), et plus tard contre le roi d’Assyrie Na- 
bonid , avait contribué à renverser ces deux grandes 
monarchies, et obtenu du fondateur du nouvel em- 
pire persan une large part dans leurs dépouilles. 


(I) Le nom de Cilicie paratt s'appliquer dans Hérodote k toute 
1a Cappadoce métidioDale , entre le Halyt supérieur, l'Eupbrate 
et la mer de Cypre. 

(aj Herodot . , lib. V, c. 49 et 5a. Cp. I, 7a. 

(3) Les détails géographiques qu'Uérodote rapporte sur les 
contrées comprises entre l'Euphrate et la Perse sont mis daiu la 
bouche d’Aristagoras , sollicitant les Lacédémoniens à une expé- 
dition contre Cyrus ; or , ces démarches politiques d'Aristago- 
ras se rapportent à l'an 5o3. 
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Aussi les historiens arméniens remarquent-ils que 
Tigrane releva la splen.Ieur et la puissance de l’Ar- 
mt nie , opprimée depuis des siècles sous la verge des 
rois assyriens et des Mèdes; qu'il recula au loin les 
limites de ses États, et qu il rendit |)our la première 
fois célèbre chez les étrangers le nom des Armé- 
niens (1). 

Telle est d’ailleurs l’exiguïté des notions d’hero- 
dote sur cette vaste région Arménienne, que de tou- 
tes les cités riches et populeuses dont elle était rem- 
plie depuis les premiers temps de son histoire, il n’en 
nomme pas une seule. Si le nom de quelques-unes 
des tribus qui I habitent est arrivé jusqu’à lui, c’est 
seulement par les recensements très-sommaires que 
Darius avait sans doute fait exécuter dans toute l’é- 
tendue de l’empire pour le distribuer en satra- 
pies (2), ou par le catalogue des troupes de l'armée 
de Xerrès. Dans plusieurs endroits de son Histoire, 
il étend évidemment le nom de Médie à toute l’Ar- 
ménie méridionale, au sud de l’Araxe (3); mais ha- 

(1) Voyc» .«aint- .Martin, dans ses Mèmoin, lur r Arménie, 
t 1 , p. 384. 

(3) Hérodot. , III, 89. 

( 3 ; noummeiit au livre I" , ch. 110 et snivant , où il parle 
. do pnjrtMédtque qui touche aux Saspires» Le territoire des Sas- 
pires répondant indubitablement au bassin du Tchorohh, comme 
nous le verrons tout à l'heure, ce pays médique ne peut être 
que I Arménie même (qui venait délre pendant plus d'un siècle 
une province de l'empire Mèdej, à partir du N -O. du lac de 
■Van. Hérodole est encore plus explicite au ch 104 du meme 
livre , quand il dit ; . Il Y a peu de disUnce de la Colchide à la Mé- 

die. il n exnte i/am t inter i>aite qut /ci fèpnte t/ue le peuple des 

ü 
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bitueilement il emploie dans le même sens les noms 
«le Matiène et de Matièniens, sans se douter que 
sous cetie forme tout à fait orientale, il ne fait que 
reproduire le nom de la Médie et celui des Mèdes. 
Cette identité ne saurait être uo moment douteuse, 
quand on lit avec quelque attention et qu’on rap- 
proche les diilérents passages où se trouve le nom des 
Matiènes (1). La longue domination des Mèdes sur 
l’Arménie depuis Déjocès rend, au surplus, parfai- 
tement raison de cette extension du nom de la Mé- 
die aux provinces conquises ; c’est par la même cause 
que les Syro-Cappadociens «lu nord du Halys, an- 
nexés durant la même période à la monarchie Mède, 
étaient communément «lésignés aussi sous le nom de 
Matiènci , c’est à-dire de Mèdes (Madatén) par les 
Phrygiens et les Lydiens (2). Celte explication toute 
naturelled'une appellation géographique qui a fort 

Satpiret , et dès qu'on a traversé leur pays on te trouve sur le ter» 
riloire Mode, tv tç HT,Sixt • Comp lib. IV, c. $7 et 4 '>- L'histo- 
rirn désigne tous le nom de Montagnes des Matiènes l'ensemble 
des hantenrs abruptes et boisées qai enveloppent les cuves vol- 
caniques au fond desquelles se sont formés les vastes lacs d'Onr- 
miah et de Van , et qui se prolongent jusqu'aux sources de l'A- 
raze et de l'Euphrate, c'est-à-dire tout le système des montagnes 
du Plateau Arménien an sud de l'Araze, lib 1 , c. 189 et aoa. Il 
va sans dire que les détails de conformation et de direction sont 
absolument inconnus à Hérodote; mais la conséquence que nous 
indiquons ressort de tonte nécessité des deux passages allégués. 

(1) Notamment an livre I*' , ch. 1 10- 1 1 1 ; au livre IV, c 87 et 
40; an livre III, c. 94; mais surtout an livre V,ch. 49 et 5 a, on 
lenom de Matiène désigne évidemment la Médie elle-même, ou 
le corps de la nation Mède, entre la Perse et l'Arménie. 

(a) Herodot. lib. I , c. 7a. 
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embarrassé les commentateurs , lève, ce nous sem- 
ble, toutes les difficultés. Il ne s’agit pas ici d'un peu- 
ple particulier, mais d'unesimple dénomination poli- 
tique née de la conquête 

Il faut pourtant reconnaître qu’a côté <lerette ac- 
ception générale du nom de Matiènes pour désigner 
soit la nation même des Mèdes, soit les peuples an- 
nexés à leur empire depuis l’Aderbaidjân jusqu'au 
Hal^s inférieur, le même nom se ti ouve tjuelquefois 
dans les anciens auteurs avec une acception spéciale 
et beaucoup plus restreinte pour désigner une tribu 
qui parait avoir habité dans la région nord-ouest 
de l’Arménie, aux confins des Moskhes et de la Col- 
cbide. C’est dans ce sens que nous l’avons vu rians 
Hécatée ; c’est dans le même sens aussi qu’il figure 
dans rénumération des satrapies persanes transcrite 
par Hérodote, et dans son «lénombrementdes troupes 
de Xercès (!}. On serait tenté de penser qu’il s’agit 
ici de la colonie mède que l’on sait avoir été trans- 
plantée par Dikran 1", probablement vers l’an 536 , 
dans un canton des rives méridionales <le l’Araxe(2). 
Quant aux Lighyes, Aifuei;, nommés par l'historien 
dans l’énumération des troupes de Xercés, concur- 
remment avec les Matiènes (3), ce sont très-proba- 
blement les Lekhi ou Lesghi du Caucase oriental. 

« La dix huitième satrapie (de la monarchie 
Persane), dit Hérodote, comprend les Matièniensy 
\c& Saspires e\. les Alarodiens. » _ 

(1) M.,lib. ni,c 9^,etVll, 7a. ' ' 

<u) Saint-Martin, Mèmoiret tur l' Aminie , t. 1 , p. aSâ. 

( 3 ) I,ib Vil, c. 71. 
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Ces Matièniens sont ceux dont il vient d’être 
(juestion comme formant une tribu particulière. 
Quant aux Saspires, nous avons inoniré ailleurs (1) 
qu’Héro'lote n'a'vait pu désigner sous ce nom que 
les habitants du bassin duTcborokb, pays qui dans 
tous les temps a été connu des géographes arméniens 
et des chroniqueurs géorgiens sous le nom de Sber, 
que les écrivains <le la période gréco-romaine men- 
tionnent sous ceux d'Hispiratis, Hespéritès ou Sys- 
péritès, et qui porte encore aujourd’hui parmi les 
Turks le nom A’Ispir. 

Lors même qu’une foule de circonstances et d'in- 
dices, et le caractère propre des documents géogra- 
phiques qu’llérodoienousa trausmissurles contrées 
orientales, n’en attesteraient pas l'origine persane , 
cette origine nous serait révélée par leur parfaite 
concordance avec les inscriptions cunéiformes de 
Persépolis etd'Ëlvand, récemment déchiffrées. Une 
de ces inscriptions, qui contient l’énumération des 
provinces et des peuples soumis au sceptre de Da- 
rius, fils il’Hystaspès, met à côté des Cappadociens, 
Ktpdhuh (2), un nom qui est écrit Çprd, et que les 
règles de prononciation suggérées par l’analogiefont 
articuler Çàparda, ou Çparda La place que ce nom 
occupe dans l’inscription conduirait déjà à y soup- 
çonner les Sttspires d Hérodote et le pays de Sber 

(i) Voyfi. nos Htckerchêi sur les Populntioni prinutivti du 
CaucaHy P 63. 

(Q) On sait qae dans les langaes de l’Asie OccidenUle les 
voyelles ne s'écrivent pas. 
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(lesKarthlosiens, lors même que d’autres indications 
encore plus directes ne viendraient pas appuyer re 
rapprochement. Nous sommes étonné qu’il n’ait pas 
frappé M. Eugène Burnouf, dont les admirables tra- 
vaux ont jeté tant de lumières dans l’étude presque 
divinatoire de res insrriplions(l). Il n’a pas échappé 
à son savant émule, M. Christian Lassen (2); et 
quoiqu’on lui en ait contesté la justesse (3), nous le 
regardons comme indubitable. Un passage de l’Écri- 
ture nous en fournit une preuve qui nous parait ilé- 
cisive. Le prophète Abdias, qui écrivit immédiate- 
ment après le retour de la captivité de Babylone, 
c’est-à-dire vers l’an 536, un livre contre les Idu- 
niéens, nomme Saparad le lieu où les prisonniers Is- 
raélites avaient été relégués parle roi d’Assyrie ($1: 

tl^ Mimoirt sur deux inscriptions cunii/ormes trouvées pris 

d^Uasnadan par M. E. Barnouf. Paria, I R. j836 , io^*, 

p. i46. Nous n'attachons pas pins d'importance que 1 illustre 
académicien loi-mime a son rapprochement entre le Çprd de 
l'inscription et la dénomination des Sporades 

(a) Die Mtpersischen Keilinschriften von Persepolis, etc , von 
D' Chr. Lassen. Bonn, i836, in-8*. 

(3) E. Jacqoet, dans le Nouveau Journal Asiatique, t. VI de la 
3' série, i838. p. 4<x>- Tout récemment encore , un savant sué- 
dois , 31 . 'Westergaard, qui s'est particulièrement attaché dans ses 
voyages en Orient a recueillir les inscriptions antiques de l'Iran, 
et qui vient d'en faire l'objet d'un travail étendu , a laissé sans 
explication , seul entre tons les noms géographiques de l'inscrip- 
tion, celui de Çparda. {On the Deciphering of the second dcha- 
menianor Médian species of Arroavheaded IVriting, Aj** K- L. Wes- 
tergaard. Dans les Mémoires de la Sociité Hoyale des Antiquaires 
du Nord pour 184 b p 3oa et 4u7>. 

(4) Abdias , ao. I,a Vulgate de saint Jérôme, et d'après elle les 
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tlans l’hébreu, les éléments vocaux de ce nom , sprd, 
sont identiques, lettre pour lettre, avec ceux du 
cpt d de l’inscription de Darius. Ce ra|>pori est 
déjà fort remarquable, comme l’a bien reconnu 
M. Eugène Burnouf (1); il le devient plus encore, 
quand on rapproche de ce verset du prophète un 
passage de l’historien Abydène. que nous a conservé 
Eusèlie (2), et par lequel nous voyons que le roi Na- 
buchodonosor fit transporter près de la partie droite 
du Pont-Euxin (3), c’est-à-dire sur la côte du sud, 
les captifs ramenés des contrées conquises. L’em- 
placement indiqué est bien celui du territoire de 
Sber, et la convenance ÿiéograpbique confirme de la 
manière la plusheureusele parlait rapport des noms; 
fournissant ainsi du même coup la solution d’une 
double difficulté que présentaient In géographie des 

venions modernes de l'Écritare, ont tradnit l'hébren 
bsprd ( où la première lettre n'est que U préposition insépa- 
rable signifiant dam ) , par /« Botpkore , traduction étrange uni* 
quement fondée sur un rapport de lettres ; encore ce rapport 
est-il incomplet . puisque le d final ne s'y retrouve pas. L'expres- 
sion hébraïque signifie littéralement dans Saparnd. 

(1) Mémoire cité , p. i47- Corop. Jacquet , /. c 

(j) Prepar. Evanp , , lib IX , C et Chronic, lib. 1 . c. lo, 
p. 27 de l'édition latine donnée par le P. Zohrab sur l'ancienne 
version arménienne, Mediol 1818, in 4*. Abydène était Égyptien 
de nation selon toute apparence ; on croit qu'il vécut sous les pre* 
mien rois Ptolémées d'Egypte. Il avait écrit, principalement d'a* 
près Bérose, une histoire de Khaldée et d’Assyrie dont il ne nous 
reste guère que les fragments conservés par Eusèbe. 

(3) Cette expression • la droite du Pont , pour la côte sud , se 
rencontre dans bien d'autres auteurs. Voy Procope, Guerre des 
Goths , IV ^ 5 , t 11 , p 4^1 » de l'i dition de Bonn j etc. 
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inscriptions irâniennes «t la géographie biblique. 
Ajoutons, enfin , que les données hébraïques sont 
ici confirmées de la manière la plus positive parles 
traditions historiques de l’Arménie. Les historiens 
arméniens s'accordent, en eilet, adonner une ori- 
gine juive à la célèbre famille des Pagratides, dont 
la plus ancienne résidence, cinq ou sis siècles avant 
notre ère, fut précisément notre pays deSber, c’est- 
à-dire la haute vallée du Tcborokh (1). 

Dans les trois noms attribués par Hérodote à la 
dix-huitième satrapie, il en est un, celui des Alaro- 
diens, que l’on a regardé comme offrant une diffi- 
culté non moins insoluble. Ce nom n’a été mentionné, 
en effet, par aucun autre écrivain, soit ancien, soit 
moderne, et il était resté pour les commentateurs 
une énigme impénétrable. Il ne nous parait cepen- 
dant pas difficile d’y reconnaître la vaste et riche 
province arménienne A' Ararad, qui comprend toute 
la moitié supérieure du bassin dcl'.Vraxe (2), et qui 
confinait ainsi à l’ouest avec les Saspires , au sud 
avec le canton des Matièniens (3). 

■ Les Moshhes, les Tibarènes , les Makrônes, les 
Mosunèhet et les Mdres, forment la dix-neuvième 

!■) Saint-Martin , Him. sur VArminie, t. 1, p. 4>8. Comp. 
Cozutant. Porphyrogen. , Dt Admin. lmp, , c 4^- 

(a) On peut en voir la description dans Saint-Martin, Mim. 
sur C Arménie , t. I, p. io 6 et suiv 
(3) Dans ïarmée de Xercès ( Herodut. lib. VII , c. 7 g ), les Ala- 
rodiens et les Saspires marchent sons on même chef , vêtus et 
armés comme les Kolkhes. 
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satrapie, • continue l’historien (1). Mous retrouvons 
ici, groupés en un même gouvernement, cette chaîne 
(le trihus montagnardes qui bordaient la côte dans 
le sud-ouest de la Colchide, et qui plus tard ont été 
comprises sous la commune appellation de Lazes. 
Ces tribus, nous l’avons déjà dit, appartenaient en 
eflet pour la plupart à la race géorgienne, dont les 
Lazes sont une ramification. 

Revenu aux bords orientaux du Pont-Euxin, Hé- 
rodote se retrouve dans des contrées qui déjà depuis 
un siècle étaient mieux connues de ses compatriotes. 
Il donne la dimension de la côte, depuis le Palus 
Mœotis (c’est-à-dire depuis le Bosphore où le Palus 
commence) jusqu’au Phase (2) ; — le Phase, que l’on 
regardait quelquefois comme formant la séparation 
de l’Asie et de l’Europe, parce que ses eaux débou- 
chaient au plus profond du Pont-Euxin du côté de 
l'Orient, bien que plus habituellement cette grande 
limite dès deux parties du monde fût transportée à 
la mer Méotide et au Tanaïs (3). Le premier parmi 
lesécrivains grecs, au moins de ceux qui sont arri- 
vés jusqu’à nous , Hérodote a quelques notions sur 
le massif du Caucase, dont le nom, naguère encore, 

(i) Lib, III , c. 94 CoDip. VII , 98 et 79. 

(3 Herodot. , lib I , c. io 4 * Comparez, au livre IV, c. 85 et 
86 , tel dimensions da Pont-Eaxin telles que les donne Héro- 
dote Voyez notre Histoire Géographique de t Asie-Minrure an- 
cienne, p, '^91. 

( 3 ) Herodot., lib. IV, c 4 ^- Procope , neuf siècles pins tard, 
lepéte e(.ictemrnt à ce sujet les termes d'Hérodote ; De Beilo 
Col*., Iib IV, c. «; Dr Mdific.. VI, Il etc. 
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n’apparaissait que ilnns le lointain vaporeux des fic- 
tions mythologiques. Il sait que le Caucase, entre 
l’Euiin et la mer Caspienne, est la plus vaste et la 
plus élevée des montagnes connues, et que, dans ses 
sombresvallées, vivent à lamanièreiies brutes, étran- 
gers à la fois à la honte et à la pudeur, une multitude 
de peuples difiérents qui ne se .nourrissent, pour la 
plupart, que des fruits sauvages de leurs forêts (I). 
La Colcbide et les populations voisines jusqu’aux 
montagnes reconnaissaient, à l’époque où écrivait 
Hérodote, l'autorité du roi de Perse et lui payaient 
chaque année un tribut de cent jeunes garçons et de 
cent jeunes 6lles (2), L’usage de fournir aux sérails 
des rois de l’Asie des esclaves des deux sexes est, on 
le voit, d’une grande antiquité chez les peuples du 
Caucase occidental , on en trouve dans l’Ecriture des 
témoignages encore plus anciens que celui de l’his- 
torien grec. r 

C’est Hérodote le premier qui, parlant de la Col* 
chide, raconte une tradition que toute l’antiquité a 
répétée d’après lui, celle de l’origine égyptienne des 
Kolkhes (3). Cette tradition mérite un examen par- 
ti) Herodot. , lib. 1, c. ‘jo3. 

(3) Id , 111, Voy. Ueercu, De la Politique et du Com- 
merce des Peuples de l'antiquité , t. II , p. 33i , trad. fr. 

(3) Apollonius , surnommé le Rhodien , mais qui était Egyp- 
tien de naissance, l'a surtout amplifiée avec complaisance, sans 
doute comme une des anciennes gloires de sa patrie. Argonau- 
Ucor. lib IV, V. aSy sqq. Sur ce passage du poète ( ad v. jya ), le 
scoliaste allègue l'autorité de Dicéaique et de Thtopompe pour 
établir que l'ancienne rite royale des Kolkhes, Aïa (nu Æa) .avait 
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ticulier. Citoas d’abord les paroles de l'hislorien ; 
nous rechercherons 'ensuite quelle interprétation il 
est permis de leur donner. 

■ Je vais, dit-il (1), parler d’un roi qui régna sur 
Jes Égyptiens, et dont le nom est Sésostris. Les pré- 
tres me dirent qu’il est le premier qui soit sorti du 
grand goU'e Arabique sur une flotte composée de 
Vaisseaux longs, et qu’il soumit les peuples riverains 
de la mer Erythrée. .. Les prêtres ajoutent que re- 
venu en Égypte, il ‘C mit à la tête d'une armée nom- 
breuse qu’il conduisit sur le continent, soumettant 
par la force des armes toutes les nations qu’il trouva 
sur son chemin. Dansie cours de ses conquêtes, tou- 
tes les fois qu’il avait eu à se mesurer contre des peu- 
ples valeureux et combatlant avec énergie pour leur 
liberté, il faisait élever sur leur territoire des colon- 
nes où étaient inscrits son nom et celui de sa patrie, 
et qui portaient en outre qu’il avait soumis le pays 
par la force. Mais quand il était entré facilement et 
sans combattre dans leurs villes , outre les inscrip- 
tions semblables qu’il faisait graver sur leurs co- 
lonnes, il y faisait figurer les parties sexuelles de la 
femme, comme emblème de leur peu de courage 

. Sésostris parcourut ainsi tout le continent ; puis 
ayant passé de TAsie en Europe, il soumit les Scy- 
thes et les Thraces. Ce fut là. à ce que je pense, le 
dernier terme où atteignit 1 armee égyptienne; car 

«té fondée p« Sétostoif. Mai» Théopompe et Dicéarque sont de» 
ccrivaini po«térienr» à Hérodote. 

(1) Heiodot , II , loï el »niv. 
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OD voit encore sur le territoire de ces peuples les co- 
lonnes qu’elle y a érigées, et on n'en trouve plus au 
delà. Revenant alors sur ses pas, Sésostris reprit le 
chemin de l’Egypte, et il arriva aux bords du Phase. 
Mais je ne puis dire positivement si ce fut lui qui 
laissa sur ce fleuve une partie de son armée, ou si 
quelqiies-unsde ses soldats, fatigués d’aussi longues 
courses, se déterminèrent de leur propre mouvement 
à s’y, fixer. ' 

a Car il est manifeste que les Kolkhes sont des 
Egyptiens ; et ce que je dis ici n’est pas fondé sur le 
rapport des autres : c’est une opinion que je me suis 
formée personnellement. Mais comme j’y ai attaché 
quelque importance, j’ai pris des informations des 
deux côtés. Les habitants de la Colchide ont conservé 
plus de souvenir des Egyptiens , que les Egyptiens 
des Kolkhes; ceux-ci se bornent à dire qu’ils croient 
en eOet que les Kolkhes descendent de l’armée de 
Sésostris. Ce qui m’en avait d’abord suggéré la con- 
jecture. c’est que les Kolkhes ont la peau noire et 
les cheveux crépus (1); mais on ne pourrait rien 
conclure de cela seul, puisque les mêmes caractères 
se retrouvent chez d'autres peuples. Une raison qui 
me parait plus décisive, c’est que les Kolkhes sont, 
avec les Égyptiens et les Éthiopiens, les seuls qui 
de toute antiquité aient pratiqué la circoncision : 
car les Phéniciens et les Syriens de Palestine (2] con- 
viennent eux- mêmes avoir reçu cette coutume des 

(I) MtVbfXpoitxal où>«Tpix«. 

(a) Le* Juil*. 
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h)|i;yplieDs ; de mi'mé que les Syriens des bords du 
Thermodon et du Parlhénios (1), et les Makrànes . 
leurs voisins , avouent l’avoir empruntée récemment 
aux Kolkhes. De tous les peuples de la terre , ceux- 
là sont >les seuls qui pratiquent la circoncision , et il 
est manifeste que tous n’ont fait en cela qu’imiter 
les Egyptiens... 

> Je me souviens d’une autre chose en quoi les 
Kolkhes sont encore semblables aux Egyptiens : 
eux et les Eu'yptiens sont les seuls peuples qui tra- 
vaillent le lin de la même manière D’ailleurs chez 
tous les deux les usages de la vie et la langue se res- 
semblent. ■ 

Pour bien apprécier le caractère et la valeur his- 
torique de cette curieuse relation, il est nécessaire 
d’en distinguer les divers éléments, ce que l’on n’a 
pas toujours fait d’une manière suffisante. 

Duos ce que rapporte Hérodote au sujet des 
Kolkhes , nous voyons en eflet deux choses tout à 
fait distinctes ; un fait et une induction. Un fait 
extérieur, palpable , basé soit sur l'observation di- 
recte de l’historien lui-même . comme les termes 
de son récit porteraient à le penser, soit sur des 
témoignages dont il avait dû apprécier la valeur, et 
que nous ne pouvons refuser de rscevoir , au moins 
dans de certaines limites; puis une induction, dont 
il nous est permis de peser la justesse au double 
point de vue de l’histoire et de la logique. 

Le fait , c’est l’existence sur les rives du Phase 

(i) Les Syro-Cappadociens . 
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d’une population caractérisée par la noirceur de la 
peau et des cheveux crépus, deux traits si frappants 
au milieu des peuples généralement blonds qui 
bordaient le fond du Pont-Euxin. 

L’induction , c’est l’origine égyptienne ,de cette 
population , d’aspect éthiopien. 

Cette origine supposée, l’historien la fonde d’a- 
bord sur la ressemblance physique , quoique avec 
cette sûreté de bon sens qui ne l’abandonne jamais 
il ne manque pas d’observer qu’une telle analogie 
n'est rien moins que décisive , d’autres peuples, qui 
n’étaient ni Kolkbes ni Elgyptiens, ayant aussi la 
peau foncée et les cheveux crépus. Il y a plus : cette 
ressemblance elle-méme , signalée par Hérodote 
entre les habitants des bords du Phase et ceux de la 
vallée du Nil, ne doit s’entendre que dans un sens 
restreintet en quelquesorte exceptionnel; car, d’une 
(>art, on sait aujourd’hui avec certitude que les 
traits que nous voyons ici attribués aux Kolkbes ne 
furent jamais ceux de la généralité des Egyptiens, 
quoiqu’ils aient pu se rencontrer dans les classes in- 
férieures (1) ; et d’autre part, bien qu’un passage de 
Pindare, antérieur de prés d’un demi-siècle à Hé- 
rodote, semble faire allusion à cette noirceur du 
teint chez les habitants de la Colchide (2), il est in- 


(I) Il y a tar ce point beaucoup de témoignagnes anciens de 
diverse nature ; M. Pritchard est loin de les avoir tous réunis 
dans l'article de tes Btttanhet imto lie Phyiieal Hiitory of Man- 
kiad qu il a consacré aux Egyptiens ; vol. II , p. etsuiv. 

(J) Pyth. IV, V. 3;8. 
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dubitable aussi , tant par le témoignage des annales 
géorgiennes que parcelui de l’histoire tout entière et 
des voyageurs modernes, que le fond indigène de la 
population ne différait pas essentiellement des autres 
peuples du Caucase. Hippocrate , qui écrivait 
soixante ans à peine après Hérodote . et qui , parlant 
des Kolkbes en physiologiste, nous fait d’eux un 
portrait spécial, Hippocrate ne dit pas un mot de 
cette conformation éthiopienne que l’hislorien leur 
attribue. Il nous représente, à la vérité, les rive- 
rains du Phase inférieur, 4 >o9ct)vo{, comme diflérant 
beaucoup des autres hommes; mais celte différence 
est tout entière pour lui dans l’embonpoint excessif 
dont ils sont chargés, dans l’organisation molle et 
Iftcbe de leur système musculaire , dans un son de 
voix rauque, et en6n dans un teint jaunâtre pareil 
à celui des ictériques (1), résultat'du milieu lourd, 
brumeux, impur et très-humide où ils vivent. 11 est 
donc hors de doute , malgré la généralité trop abso- 
lue des expressions d’Héro lote, que ses remarques 
doivent s’entendre, non des habitants de la Col- 
ebide dans leur ensemble, mais seulement d’une 
peuplade étrangère qui de son lemp< était fixée au 
milieu d’eux. 

Maintenant, que cette peuplade fût réelleiiienl 
d’origine égyptienne , c’est ce qui est sujet a plus 
d’une difficulté. La su ppositibn d’Hérodote — car il 
ne faut pas perdre de vue qu’il ne s’agit ici , l'histu- 

(0 T^iv xe C>-ic6 \xxépou èx<j(kcvoi. Hip- 
pocrate, Vt fit s Eaux etdei Lttuji , éd Mercy, i8i8.p.395 
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rien nous le dit lui-méme, que d’une simple conjec- 
ture, — cette supposition, donc, aurait cependant 
pour elle de bien fortes probabilités, si nous pou- 
vions jijouter une foi sans réserre à la ressemblance 
que l’on disait exister entre la langue des Kolklies et 
la langue des Égyptiens. Mais Hérodote est bien 
bref sur cet article essentiel; il ne nous dit ni sur 
quelles autorités, ni d’après quelles observations il 
avait pu conclure cette analogie des deux langues; 
et nous savons combien les anciens étaient inhabiles 
en général à la comparaison des idiomes étrangers. 
Aujourd’hui même que la science philologique est 
incomparablement plus répandue qu’elle ne le fut 
chez les Grecs et chez les Romains, combien de 
voyageurs seraient compétents pour se prononcer 
ainsi de prime abord sur la ressemblance de deux 
langues asiatii{ues? Plusieurs savants modernes, 
Klaproth entre autres (1), Ont bien reconnu quel- 
ques rapports entre le copte, représentant plus ou 
moins pur de l’ancien égyptien, et les langues cau- 
casiennes; mais d’abord ces rapports se découvrent 
ç5 et là dans tous les dialectes de la haute région du 
Caucase, et non pas seulement dans le mingrélien 
ou le géorgien ; puis ils sont éloignés, peu nom- 
breux, et ne dépassent pas la so>iiine d’analogies que 
l’on retrouve d’ailleurs entre lesidiomesdu sud-ouest 
de l’Asie, y compris ceux de la vallée du Mil, et les 
langues du groupe hindo-européen. Il est donc po- 

(I) Tabltn» du Caucntt, 1837, p. 9, Add. Brosset, Aptrfu gi- 
mirut du la tangue gèargienae , |833 , p. |6. 
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sitif que si la langue de l’Égypte se parlait autrefois 
sur les bords du Phase, elle n’y a pas laissé de traces 
appréciables. Dans tous les cas, nous ne croyons pas 
que la colonie égyptienne du Phase, en admettant 
qu’elle ait eu une existence réelle, puisse remonter 
jusqu’au temps des expéditions île Sésostris, c’est- 
à-dire mille ans au moins avant Hérodote : il est en 
efietbien improbable qu'un semblable établissement 
se f&t conservé intact pendant cette longue suite de 
siècles au milieu de populations nécessairementhos- 
liles. Nous croirions plus volontiers quècette colonie 
se fattacbait à quelqu’une des expéditions des rois de 
l’Asie occidentale contre l’Égypte. Ces transplanta- 
tions d'une partie des peuples vaincus étnientdans la 
politique des anciens conquérants. C est ainsi que 
six cent soixante-douze ans avant J.-C., le roi d'As- 
syrie Assar-Haddon avait fait transporter en Médie 
les dix tribus hébraïques du royaume deSamarie(l) ; 
que Nabucbodonosor , soixante-dix ans plus tard , 
ramena dans la Babylonie une, multitude dé captifs 
phéniciens , juifs , syriens et égyptiens (2) , et que 
Cambyse, à la finduvi* siëcle(624) , déporta six mille 
Égyptiens avec leur roi Amurtée dans la province 
deSuze(3). Nous savonsdéjà qu’une partie au moins 
des prisonniers juifs de Nabucbodonosor furent en- 

(i) Rois. IV, c 17 , 6, et c 18, 11 ; Paralipom , I, c. 5 , >6; 
Isaïe , c. 37 , II, etr. 

(3) Berose, dans Flav. , Joseph, Contre Appion , liv. 1 **, ch 6 , 
delà trad. d'Arnaad d'Andilly.t. V. 

(3) Cteaias , Po/sica , r. 9 , ap Phot. 
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voyés jusque dans le pays des Saspires , aui contins 
même de la Colchide (1) ; rien donc ne nous em- 
pêche d’admettre, et même il est naturel de penser, 
que d’autres troupes de captifs furent également 
reléguées dans d’autres parties de ces contrées bar- 
bares. ‘ 

Ainsi se justiâerait la tradition vague d’une co- 
lonie d'Egyptiens aua bords du Pnnt-Euxin; mais 
plusieurs circonstances du récit d’Hérodote ne nous 
portent pas moins à penser que quelque confusion 
s’était glissée dans les rapports qu’il avait recueillis, 
et que ces étrangers à peau noire et aux cheveux 
crépus n’étaient pas de véritables Egyptiens, ce qui 
n’empêcherait pas qu’un étahlissemcnt égyptien ait 
aussi, flans le même temps, existé en Colchide. Nous 
allons expliquer cette contradiction apparente. 

On rencontre aujourd’hui dans les diverses partie.s 
de l’Europe, mais surtout dans l’Europe orientale, 
ainsi que dans tout l’ouest de l’Asie, des bandes 
nombreuses de ces vagabonds connus le plus géné- 
ralement sous les noms de Bohémiens , de Zigheuiies 
ou Gitanes , mais qui entre eux se donnent d’autres 
noms Restés partout en dehors des lois et de la so- 
ciété, adonnés, hommes el femmes, aux métiers les 
plus vils, aux fonctions les plus abjectes, aux indus- 
tries lés plus équivoques; ne s’alliant qu’entre eux, 
parlant un jargon particulier qu’eux seuls com- 
prennent , ne reconnaissant il’autorité légitime 
que celle des chefs (|u'eux-méines se sont donnés, 

(i) Ci’dessas, p. 
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perpétuellement eu guerre avec la civilisation qu’ils 
exploitent et qui les repousse, ces hommes de caste 
dégradée ont gardé sdus tous les climats le type pro- 
fondément empreint d’une même origine. Sauf 
quelques modiBcatious secondaires qui n’ont pu 
eilacer le caractère si prononcé et si remarquable de 
leur physionomie native, les Gitanes se ressemblent, 
quelque pays qu’ils habitent. Leur peau est de cou- 
leur foncée, qu’augmente sans doute la malpropreté, 
mais qui se transmet invariablement par la généra- 
tion; cette noifceur de la peau, à des degrés plus 
ou moins intenses , est chez eux tellement caracté- 
ristique, que la plupart des noms-queleur donnent, 
surtout en Asie , les nations au milieu desquelles 
ils errent, en sont dérivés (I). Quelquefois, surtout 
chez les femmes, le teint passe à une blancheur mate 
qui fait admirablement ressortir l’éclat sauvage de 
leurs yeux noirs. Les cheveux sont aussi d’un noir 
d’ébène ; leurs. traits, |>resqiie toujours durs et re- 
polissants, oflrent cependant à l’observateur un type 
qui n’est pas sans beauté, quand la misère n’en a pas 
abruti l’expression. La coupe du visage est généra- 
lement , ovale, le nez droit, le front haut, la lèvre 
mince ; toute l’habitude du corps est svelte et bien 
proportionnée. Il semble toutefois qu’il y ait parmi 
eux deux types distincts qui se retrouvent dans 
plusieurs des pays, sinon dans tous, où les pousse 
leur vie nomade : les uns , et ce sont les plus nom- 

<i)Ch. Pnageiu, Trésor des Origines^ 1819* P* 

Pott, Me Zigeuner f Bd It p* '47. 
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breuz, répondeni au portrait que nous venons d'en 
esquisser; les autres, plus laiils et plus noirs, ont 
les lèvres épaisses et les cheveux non pas laineux 
commeles nègres, maiscrépuscommelésMubiens(l). 
Ce fait est digne d’attention. 

Quand on lit la description qu’Héroclute nous 
donne de ses Égyptiens des bords du Phase, la pen- 
sée se reporte involontairement vers ces Gitanos de 
l’Europe actuelle. Ce sont les mêmes traits, comme 
c’est le même nom. Ce nom <le Gitanos, <^ui est es- 
pagnol, et celui de Gypsies, qui est employé en An- 
gleterre et en Ecosse, ne sont en effet que deux mo- 
di6cations de l’appellation A’ Égyptiens que nous- 
mêmes leur donnons concurremment avec celle de 
Bohémiens. De pareilles dénominations indi(|uent 
certainement au moins une opinion très-répandue 
de leur extraction égyptienne , si elles ne justifient 
pas l’extraction elle-même. Cette opinion, au surplus, 
ne leur est pas étrangère ; et quoiqu'en général ils 
n’aient gardé nul souvenir de leur patrie primitive, 
on les entend quelquefois nommer l’Egypte comme 
Iq terre d'où sont sortis leurs pères (2). On avait 
soupçonné depuis longtemps, il est vrai, et il est au- 
jourd’hui bien établi que les Zigheunes sont origi- 

(l) Grellmann , Hitloin des BoUmieni, trad. fr. , 1810, p. 
s<iq. et p. 4 i déGérando, La Transylvanie et ses habitants, l 846 , 
1 . 1 , p. 187 , etc. , etc. Comparez , dans le second volume de notre 
Histoire Géographique de l'Aiie-Mineure , p , le portrait qu'un 
voyageur récent, M. Charles Fellows, fait des Tchinganis de la 
Carie. 

(a) De Gerando, ouvrage cite, t. I, p. 188, 
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naires du nord-ouest de THindoustan (t); mais outre 
qu’il parait avéré (|ue beaucoup de ces troupes no- 
mades, à leur arrivée en Europe, venaient directe- 
ment fie l’ELgypte, où elles avaient fait un séjour 
plusou moins prolongé, la physionomie partidulière 
par laquelle un certain nombre d’entre eux se déta- 
che du fonds commun, cette physionomie demi-nègre 
si ditiérente du type in<lou, pourrait bien déceler 
(|uelques recrues dont les Tziganis purs se seraient 
grossis dans la haute vallée du Nil. Ce qui semblerait 
«railleurs ajouter un degré. de probabilité de plus à 
notre opinion sur l'origine tzigane des Egyptiens 
noirs et crépus d’Hérodote, c’est la circonstance de 
leur complète disparution dans les temps ultérieurs, 
puisque Hippocrate lui-raéme, un demi-siècle à 
peine après l’historien d’Halycarnasse , ne les a plus 
connus dans la Golchide. 

Toiisces rapprochements, quelque vraisemblables 
qu'ils soient è nos yeuz, pourraient encore paraître 
insuffisants s’ils restaient isolés; mais ils tirent une 
nouvelle force d’une suite d'indications anali^nes, 
qui tendent pareillement à nous montrer , dès une 
époque très-ancienne, les Tziganis (2) errants de la 
région du Sindh, répandus au pourtour du Pont- 
Euxin. 

(i) Voyez Gtellnunn , Ch. Poogeni, Pott, etc., et uii inté- 
rezzant article de feu Riensi lar l 'origine des Tzeogaris, dans in 
Hevite Encfdt^M . , t. LVl , i83a, p. 36S. 

(a) Ttiganis et Tungnriâ sont leurs vraies dénominations bin- 
dones. En Italie, on appelle aussi les Bohémiens Zimgnn. 
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Ilçnest unesurloutquinous parait sin(;ulièrement 
coacluaDte : c'est que le poëme orphique , dans son 
énumération des peuples voisins de la Colcliide, vers 
le sud, nomme les iSi^umnillllà précisément oùHéro- 
dote met les Eygptiens noi rs, a u-dessus des Buzères et 
aux confins des Saspires. Or le nom réellement natio- 
nal des Gitanes, nous l’avons dit, est celui de Tzi~ 
ganis, qui a pris.parmi eux la forme de Zigheunes , 
seule dénbminàtion sous laquelle ils soient connus 
encore aujourd’hui dans beaucoup de provinces, no- 
tamment dans les contrées du Danube. Les écrivains 
deÿ temps postérieurs n’ont plus mentionné de Si- 
gunnesdans la Colchide (3), non plus qu’on n’y a 
retrouvé les Egyptiens signalés par Hérodote; mais 
des tribus du même nom ont été connues à l’autre 
extrémité du Pont-Euxin , dans toute la’ vallée du 
Danube inférieur. Appollonius de Rhodes (3), qui 
pour la partie géographique de son poëme des Argo- 
nautes mit à profit beaucoup de traditions ou de 
données transmises pard’anciensauteurs aujourd’hui 
perdus, Appollonius place des Sigunes, 2 (yuvoi, a 

(I) Âtcva fvka • les tribu inhospitalières des Si- 

gnmnes. • Orphei Argoiiaulica, v. 764 > Gesn. Il faut lire Xi- 
Tiiwoi , Sigonnes 

(3) Les Sighiniui de Strabon (lib. XI. p. 530> paraissent de- 
voir se placer vers la mer Caspiennè et le nord de la Perse. Il est 
vrai qne beanconp pins tard , vers la fin da moyen Age , on re- 
troave des Zignnet snr les bords da Phase, comme nou le dirons 
plu bas. Mais cens-là appartenaient sûrement à une nonvelle- 
migration . 

(3) Il écrivait vers l'an 194 avant notre ère. 
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l’embouchure même du Danube (1). Hérodote a 
aussi connu des Sigunnes au-dessus de la Thrace , 
sur la rive gauche del’Ister , mais dans une position 
plus avancée à l’oUest vers la mer Adriatique (2). 
L’historien ajoute que ces Sigunnes se disaient d’o- 
rigine mède , c’est-à-dire qu’ils étaient venus des 
contrées médiques qui environnaient la partie mé- 
ridionale de la mer Caspienne. Il faut remarquer 
que l’Esclavonie, la Valakie et la Moldavie ont été 
regardées par tous les auteurs qui se sont occupés 
de recherches sur les Tziganes comme les pays les 
plus anciens où on les ait connus en Europe , et 
qu'euz-mémes, dans leurs traditions tronquées, se 
<lonnent quelquefois comme originaires de l'Escla- 
vonie et des pays voisins (3). 

Si déjà la parfaite conformité de nom, jointe aux 
autres circonstances qui ressortent de notre exposé, 
indique d’une manière presque certaine l’ideulité 
des anciens Sigunes avec les Zigheunes actuels, voici 
d’autres faits propres à dissiper les derniers doutes. 
En même temps que les Sigunes du bas Danube, Ap- 
pollonius mentionne deux autres tribus contiguës, 
les Sindi et les Graukeni (^), qui gardent également 
dans leurs dénominations le témoignage de leur 

(I) Apollonii Rhod. Àrgonaut. IV, 3x0, et p. 3ox de U tra- 
duction française du professeur Caussin de Perceval. 

(a) Lib V , c. 9 

(3) Pierre Béton, Observoüont de pluiieurt singularités trouvées 

en Grèce, etc., tib. 11, ch. 4>: Ch. Pougens, Trésor des Origines, 
articte Bohémiens, p. i66, etc. '• 

(4) Lib. IV , V 3ai . 
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origine. Sinle est encore un. des noms què se don- 
nent traditionnellement les Zigheuties(l) , et dans ce 
nom se perpétue à leur insu le souvenir de leur patrie 
première, celui de Graùkène signiGe littéralement 
Montagnards dans les dialecles de famille sanskrite 
qui se parlent sur le haut Indüs (2). Toujours er- 
rants, alors comme aujourd’hui , les Sindes s’étaient 
d'ailleurs propagés en diverses parties de la Thrace. 
Hérodote nomme une ville maritime de Sindos, au 
fond 'du golfe Thermaïque, non loin de l'embou- 
chure de l’Aiios (3) ; et plus avant dans l’intérieur, 
les Simiens ou Sintes ont été connus des historiens 
et des géographes (4). Cette immigration des Sigunes 
et des Sintes dans les pays thraces était plus an- 
cienne, car Homère les mentionne déjà , sous le nom 
de Sintiès, dans l’ile de Lemnos , où ils étaient éta- 

(i; Adelong , Sluhndam , t. I , p. -23;; Pou , Oie Zigruiier, 
I. 33. 

(3) De grau , montagne , corruption provinciale dn sanskrit 
gkiri, ou du zend ghaïri. Telle est, noos l'avons vu, l'origine da 
nom de Graueasut que Pline rapporte avoir été donné au Caucase 
bactrien par les indigènes. Voyez nos Recherche! eurles Popula- 
tiottt primitives du Caucase, p. i 8 o. 

(3) Lib. Vil, c. 133. 

(4) Thucydide, lib. II, c. 98 ; Strab. , lib. XII, p. 549 , et 
fragments du livre VII, p. 33i, Casanb ; rtc Ce sont probable- 
ment les Sindoniens d'Hécatée de Milet, ap. Stepb. Byzant. v. 
£iy3evaîoi. Dans Thucydide , les Siuti confinent à une tribu du 
nom de Mèdes, Halîot, ce qui fait songer à l'origine médique 
que s'attribuaient les Sigunnes d'Kérodote. La migration de ces 
diverses tribus avait pu être simultanée. Nous ne pouvons qu'in- 
diquer ces faits, qui seraient assurément susceptibles d'intéres- 
sants développements. 
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blis, et ce qu’il en dit «’iircorde parfaitement avec 
les habitudes indélébiles des hordes zigheunes. Il 
les qualifie à' agriophônes , gens au langage gros- 
sier (1) , et il en fait un peuple favori de Vulcain, 
par allusion à leur habileté dans le travail du fer. 
Un historien plus ancien qu’Hérodote, Hellanicus 
de Lesbos, confirmait par des détails précis ces allu- 
sions du poëte. Il représentait les Sintes de Lemnos, 
Slvcie<. comme formant une tribu composée d’un pe- 
tit nombre d’hommes; ils étaient venus de laThrace 
et avaient pris dans l’tle des femmes grecques. Telle 
était leur habileté dans la fabrication des armes, 
qu’on leur en attribuait l’invention. Il semble aussi 
que leurs femmes se livrassent aux étrangers (2). Ce 
sont bien là, de point en point, nos modernes Gi- 
tanes, dont unedesprincipalesindustries, dans toutes 
les contrées où les a conduits leur vie errante, a 
toujours été celle de chaudronniers et de forgerons. 
Ajoutons que les anciens ont aussi connu des Sindes 
en Asie-Mineure, vers les confins de la Ljcie et de 
la Carie, et que ces deux provinces sont encore au- 
jourd’hui remplies de Tchinganis qui de temps im- 
mémorial s’y sont établis à demeure (3). 

Nous n’ignorons pas que les écrivains qui se sont 

(I) Odyu VIII, 1194; Hiad. I, 594. 

(a) Hellaoicos Le$b. dans le scoliaste d'Homère , sur lé vers 
394 du lirte VIII Hellanici Fragmenta, receus, Müller , p. 69 
sq., fr. lia et ii3. 

(3) C.li. Fellows, Excurtio» in Atia Minor, Lond. 1839, p a38 
n aSi. Voyex l'analyse de ce voyage dans le tome second de 
notre Hutaire géographique de l'Aiie- Mineure, p. 3a4 et 3a6. 
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particulièremeDt occupés des Bohémiens et de leur 
histoire, ont cherché à établirque ces hordes errantes 
se montrèrent pour la première fois en Europe au 
commencement du xv* siècle , et qu'on a rattaché 
leur apparition dans l'Occident à l’invasion de 
l’Inde'septentrionale par les hordes tariaresde Ta- 
merlan (1). Il parait bien , en eflet, y avoir eu une 
corrélation quelconque entre ces deux faits; mais il 
n'en résulte null ment qUe les troupes errantes des 
Tzigauis, qui de toute antiquité ont mené dans le 
nord-ouestdel’lnde la vie'abjecteet réprouvée de nos 
Zigheunes européens, n'aient pas pu envoyer leurs 
bandes à des époques antérieures, soit vers le sud de 
la Perse et la vallée du Nil, soit vers le Caucase et 
les pays de l'Euxin. Tout ce qui précède, si nous 
ne nous abusons, met ce point dans une complète 
évidence (3). 

Il est à remarquer que par une singulière coïnci- 

(i) Voyez l'excellent rétamé de M. Charles Poogent , Trésor 
des Origines, p. i5g etsaiv. 

(a) Un prpfesaeor de Kônisherg, M. Godrried Hasse, dans on 
opatcule poblié en i8o3 sont le titre de Zigeuncr im Merodot, 
uder neue iufschlüsse üb r sise àltere Zigennergeschickie ans Grie- 
rhen Schrifistellern , a toutenn , cpmmf ce titre l'indique, la thèse 
qae nous venons d’exposer touchant l'identité desSigannet d'Hé- 
rodote arec nos Zigheunet (Adelung, Mithrid. , Bd- l. s Ü 40 ; 
l’oagens, ouvrage cité, p. i65 ). Comme le Mémoiie de M Masse 
ne nous est pas tombé dans les mains , nous ignorons s'il y pré- 
sente des faits nu des arguments qui nous auraient échappé ; 
mais nous croyons que ceux que nous venons de développer ou 
d'indiquer suffisent pleinement pour mettre cette identité hors 
de doute. 

9 
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(lence. les notices ecclésiastiques des derniers temps 
de l’empire byzantin mentionnent dans l’intérieur 
de la Lazique, probablement au sud du Phase, un 
districtde Zigani (1) , que l’on peut supposer avec 
beaucoup de vraisemblance avoir tiré son nom île 
quelque borde Zi^heunequi s'y était établie, comme 
autrefois ceux qu’Hérodote y avait connus sous le 
nom d’Ëuyptiens. Il y a à ce snjet un passage cu- 
rieux dans la description de l’Asie du célèbre Æneas 
Sylvius , écrite dans la première moitié du xv* 
siècle (2). 

Plus célèbre que les Sintes de Lemnos, un autre 
peuple du même nom demeurait sur les rives asia- 
liques du Bosphore Kimmérien. Son établissement, 
R pette extrémité de la chaîne Caucasienne , était 
aussi très-ancien, puisqu'il est iléjà mentionné dans 
tous les écrivains antérieurs à Hérodote. Le nom 
même des Sindi du Bosphore, et d’autres oircon- 

(i) Voyez notamment la notice des Evêchés de l'empire , à la 
snite do traité de Constantin Porphyrogénète, De Cerimoniie 
AuUe By^aMi'nœ , r. 54, p. 4^ «dit. Reg. Comp Strit'er, 
Memoritr popalor. , IV, iSl, 

(i) Æneas, décrivant les pays qui bordent le fond da Pont- 
Eiisin ( ^>117 ^uropiryne Deseriplio , c. y mentionne trois 
penples principans . Alchtri, Zogori et itenioehi. Le nom des Zo- 
gores désigne indnbitablement les Zikhes; mais l'aatenr ajimte i 
• Banc Zogorum terram eam esse arbitramnr ez qnâ popnli ezie- 
rint qni nostrè cUte cnm libeiis et uzoribas Enropam pervagan- 
tnr, Zigari appellati, insignes fores, et inter nostros bomines 
Romadom more vi< entes. • Cette confnsion entre les Zikbes et 
les Zigheones provenait sans doute dn passage alors récent de 
res derniers dans la région orridentale do Caucase. 
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stances historiques et géographiques (1), ne nous 
permettent guère <le douter <|ue la région du 
Sindh , à la frontière orieninle de l'Iran, ne fût 
aussi leur patrie originaire ; et les traditions par- 
ticulières qui se rattarbaienl dans l’aiitiquité au 
nom de ces Sindi du Bosphore, semblent nous 
ramener à la race dégradée des Tzigani. Valerius 
Flarcus, l’auteur <lu poëme latin des Argonautes , a 

(i) Il parait qa’anciennement les Sindi étaient aassi commo- 
nément appelés Indi ; les manuscrits d'Hérodote portaient cette 
leçon , que les éditeurs récents ont changée pour mettre le texte 
de l'historien en harmonie avec celui des géographes. Il est vrai 
que les Périples de Scylax et d'Hécatée donnent Sindii dans le 
poëme Orphique , on lit Sinli. Mats Hesychius dit des Sintes : 
£(vcoi, <6vo( ivitxdv; et ailleurs, dans le même Lexicographe, 
KtpxtTui, (Svot Ivioidv. Le nom d'india se tioure même applique 
à tiiute cette région dans un écrivain grec de la période chré- 
tienne , sans nul doute d'après ce peuple Indien de la Sindiquc 
( Socrates, lib. 1 , c. i5 ). On peut voir à ce sujet une note d'I- 
saac Vossius dans le 5ey/ax de Gmnovius, p. yi ( Lugd Batav. 
1697, in -4») ; et Fréret , dans les Mémoires de (Acad, des Inscr , 
t. IV, p. 6o3. Voila pour le nom. Quant aux circonstances acces- 
soires, nous en trouvons une importante dans le nom de Sa- 
mnghès que l'on voit par le poëme Orphique avoir été très-an- 
ciennement appliqué a un fleuve de cette région. Ce fleuve , 
comme nous l'avons montré précédemment, ne peut être que le 
Kooban, sur lequel étaient établis les Sindi, qui sans doute lui 
avaient donné ce nom par une réminiscence de leur contrée na- 
tale. Saraughès te rattache directement aux dialectes de l'Iran 
oriental; 2arnyo, en aend, signifie c4u et fac. C'est de ce radi- 
cal , comme l'a fait voir M. Eugène Buinouf i Commentaires sur 
te Fnfna, Rotes et Eclaire., p. xctiii}, que tiraient leur dèoo- ' 
mination les anciens Zarnngkit de l'Arie, dont le pays renfer- 
mait un vaste lac ( Aria Palus , aujourdhui lac de Zéréh ) , le seul 
de tout l'Iran oriental. 
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résumé ces Iraditions antiques dans ces deux vers(t): 

$ 

DcgenerFsqae ruant Sindi , gloinerantqae , paterno 
Criinine nunc etiam metaeotes Tcrbera , tnmiat ; 

« les Sindes, rareahâtardie , accourent et se pressent, 
craignant encore le fouet qui châtia autrefois le crime 
de leurs pères. • Trogue Pompée, dans son histoire 
universelle, racont.iiten effet que les Scythes ayant 
étérctenuslonglempshorsdelenrpays par uneexpé- 
dition lointaine, leurs femmes s’étaient livrées à leurs 
esclaves. Il ajoute qu'au retourde leurs anciens maî- 
tres les enfants provenus de ce commerce adultère 
voulurent leur disputer l'entrée du pays, mais que 
les Scythes, au lieu de fer, ne s’étant armés contre 
eux que de verges et de fouets, les esclaves révoltés 
s’enfuirent a cette vue, sans même oser combattre (2). 
Trogue Pompée avait tiré ce récit' d’Hérodote (3), 
mais ce dernier ne dit pas que les Sindes fussent 
issusde ces esclaves des Scythes, quoiqu’illes nomme 
en deux autresendroits(i). Trogue Pompée ne le di- 
sait pas non plus. Mais peu importe à qui remontât 
la tradition que rappellent les vers de Valenus 
Flaccus;pourquecettetraditionaitpu prendre cours, 
il fallut évidemment que les moeurs des Sindi du 
Bosphore rappelassent ce type d’avilis.sement au- 
quel le pofite fait allusion. Ammien Marcellin (5) 

I) Argonauticon lib. VI. v 86. 

(a) Justin. Hhtor. lib II , r. 5. ' 

(3) Lib. IV, c. ■-4- 

(4) Lib. IV, c a8 et 86. 

(.S) Lib. XXXII. c. 8,4i 
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appelle les Sindes un peuple dégradé, Sindiigno- 
biles. Au surplus, les Zigheunes sont encore, même 
aujourd’hui, très-nombreux dans celle rontne(l). 

L'expédition de Darius dans la Scythie, anté- 
rieure d’un demi-siècle à Hérodote (S) . avait fourni 
sur les pays qui s'étendent au nord du Pont-Euxin 
des notions toutes nouvelles, que son historien nous 
a transmises (3); mais cette expédition profila peu à 
la géo.raphie des pays qui bordent à l’orient le 
Palus Moeolis, où l’armée persane n'avait pas péné- 
tré. Hérodote reproduit encore l’erreur énorme de 
Scylax quantaux dimensions de cette mer Méotide, 
à laquelle ses eaux vaseuses, peu profondes et pres- 
que dormantes , avaient fait donner la qualification 
de Limité chez les grecs, comme plus tard chez les 
latins celle de Palus, termes qui impliquent égale- 
menll'idée de marais ; « Près du Pont-Euxin, dit-il, 
est un vaste Limnè qui y verse ses eaux, et qui lui 
est peu inférieur en étendue. On l’appelle la Maiè- 
tide, Moii7i-rf<,etla Mère du Pont(i). » Cette dénomi- 
nation de Mère du Pont se retrouve chez Pliue, qui 
ajoute que ce nom , chez les Scythes, se rendait par 
le mot Temerinda (5). Dans l’allemand moderne, 
issu des anciens idiomes gétiques. Die meerende 
' serait l’Extrémité de la mer. La faute d’Hérodote 



(l)Voy. Büsching. Géographie . t. II , a* partie , p. 3i . t»d. 
fr. i Caitelnau , Hiiloire delà Petite Runie, t. II , p. io3 ; etc., etc. • 
(a) Elle est de l'an 5ii avant l'ère chrétienne. 

(3) Hérodote, livie IV 

(4) Id . , IV , 86 . . ■ 

(5) Plin. , lih. VI , c. 7 , Hard. • ' ' 
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•juant à l’étendue de Ih Méotide est d’autant plus 
surprenante, f|u’il avait des renseignements assez 
justes sur le point où le Tanaïs y débouche et sur 
la nature des pays qui se prolongent de là dans la 
direction du nord (1) : tant les vieilles erreurs ont 
fieiae à abandonner la place qu’elles ont usurpée ! 
L’historien est d’ailleurs circonstancié surles mœurs, 
les usages et même sur la langue des Sauromates ou 
Sarmates . dont les terres , d'après ses indications 
précises, se prolongeaient à la gauche ou au sud du 
bas Tanaïs l’espace de trois journées à prtirde la 
Méotide (2). Les femmes de ces Sauromates, d’une 
autre origine que la partie mftie de la tribu, avaient 
conservé. le* habitudes guerrières des anciennes 
Amazones. Comme celles-ci , elles montaient à che- 
val, suivaient leurs maris h la guerre ainsi qu’a la 
chasse, et c'était même chez eux une coutume uni- 
verselle qu’une jeune fille ne pouvait prendre uii 
époux qu’après avoir Até la vie à un ennemi (8). 
Hippocrate, un demi-siècle plus tard . répète exac- 
raeut les mêmes détails , en y ajoutant quelques 
particularités nouvelles (i). Au reste, la tradition 
de ces femmes guerrières a existé à toutes le» époques 
chez les tribus montagnardes du Caucase (5). 

( 1 ) Hero<iot. VI, ai, ii 6 , et pajsim. 

(a) Id . , IV. ii 6 . 

(3) Id.. c. 117 . 

(4) Des Airs, des £nssx et des Lieux, c. VI, 89 et 90 , édit. 
Mercy. 

(5; Klaproth , tlans son étlition de 1 Hnt9irt primitive des 
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IT. 

ï ' 

NOTIONS ACQUISES SUR 1,A RÉGION DU CAUCASE 
DEPUIS L’ÉPOQUE D’HÉRODOTE JUSQU’A L’ARRIVÉE DES ROMAINS. 

BIPPOCAATE. lÉNOPBON. SCTNNDS DE EBIOS. 

Dê Pan 450 A l’on 65 o«a»l no<r« trt. 

Les quatre siècles où nous entrons ajouteront 
bien peu de notions nouvelles sur les pays du Cau- 
case aux notions si faibles encore qu’en avaient Hé- 
rodote et ses prédécesseurs. Quelques renseii:ne- 
menls isolés, quelques indications partielles sont 
tout ce que fournit cette grande période, où est ce- 
pendant compris le siècle d’Alexandre, qui ouvrit 
aux Hellènes le monde asiatique. Mais les peuples 
caucasiens, à l'exception de l’Arménie qui reconnut 
l’autorité îles Séleucides, restèrent complètement 
en dehors de ce grand mouvement politique : c’était 
aux armes romaines qu’il était réservé de forcer l'ac- 
cès de cette mystérieuse région du Caucase, et d’en 
rapporter la connaissance aux géographes de l’Occi- 
dent. 

Lecélèbre Hi ppocra te ( I ), qui danssonli vre inti lulé 
Des Airs, des Eaux et des Lieux» tracé ceque nous 

ptuplti dt la Rutti» do comte Potocki , p. 77 et 86 . nmfirme par 
son témoignage personnel ceux de ptosieors voyageors. 

(I) Hippocrate, né en 4 ^ 9 . dot écrire dans les dernières an- 
nées do cinquième siècle 
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iiommerioos aujourd’hui une topographie médicale 
du inoude connu , ne puisa pas à d'autres sources 
qu’Hérodote , Hécatée et Scylax les notions qu’il 
avait sur les pays qui bordent le fond du Pont-Euxin 
jusqu’à l’extrémité de la Méotide. Ces notions, de 
même que les leurs, s’éloignent à peine du lilloral; 
seulement son attention s’était plus particulière- 
ment portée, parla nature même de ses études, sur 
la constitution physique et le tempérament des peu- 
ples en rapport avec la conformation du pays , et ou 
lui doit à cet égard quelques aperçus nouveaux 
pleins d’intérêt. 

Nous avons vu déjà comment ceux qu’il nous 
donne sur les habitants des rives du Phase complè- 
tent utilement les indications d’Hérodole. Ce qu il 
ajoute quant au pays même, et à sa nature plate, 
boisée, marécageuse, est exactement conforme aux 
descriptions inodernes (I). Hippocrate mentionne 
particulièrement les Alacrocéphales ,-oa gens a tête 
longue, que tous les Périples antérieurs avaient 
nommés sur la côte comprise entre la Colchide et 
Trébizonde, et il nous explique l’origine de cette 
dénomination (2). L'usage d’une manutention arti- 
Bcielle sur les enfants nouveau-nés avait, dit-il, 
été d’gjîord la principale cause de la longueur dé- 
mesurée de la tête chez cette tribu ; mais par la 

(i) Hippocrate. Des Airs , des Eaux el des Lieux, ch. V, S ^3 , 
édit. Mercy ; Dubois de Montpéreus , yoynge nsstour du Caucase. 
t III. p. 65 et soiv. 

(a) Hippoi r. Ibid. , j 8o 8i . 
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suite elle leur était devenue en partie naturelle, et 
ils attachaient une idée de noblesse aux longues 
têtes. Il est permis de croire (jue c’est l’inverse qui 
est vrai. Nous connaissons aujourd’hui beaucoup de 
peuples où une coutume analogue existe; mais Jes 
observateurs n’ont vu nulle part que la nature se 
soit jamais pliée, dans la reproduction des individus, 
aux capricieuses aberrations d’un goût dépravé. Ce 
qui est artiGciel reste individuel, et ne devient ja- 
mais un tfait naturel de lu conformation de l’espèce. 

Mais ce qui est probable et même reconnu dans 
certains cas , c’est que .chez les tribus barbares où 
s'est établie la coutume de ces conformations artifi- 
cielles, le germe en existait presque toujours dans 
la nature : elles l’ont seulement exagéré. Ainsi , 
des voyageurs ont remarqué qu’un des peuples 
qui habitent encore aujourd'hui ces contrées ma- 
ritimes du Caucase occidental, les Abkhases, pré- 
sente précisément , dans la compression latérale de 
la face, cet aspect d’ane tête allongée qui avait 
frappé les premier.^ navigateurs grecs. Nous sommes 
loin d'affirmer qu’il y ait réellement un rapport bis- • 

torique entre les Abkhases actuels et les anciens Ma- 
crocéphales; mais cette coïncidence n’en est pas 
moins iligne d’attention Ajoutons que Strabon at- 
tribue les mêmes idées de iiobles.se physique et la 
même coutume ,i une peuplade qu'il nomme 
nes et qui devait habiter vers le nord ou le nord- 
ouest de la Perse (1). Ces Sighiniies de Strabon sont 
(1) Strab . lib. XI. p. Casauli. 

lu 


Digilized by Google 


— 74 — 


indubitablement une horde zij^heune , et les Hin- 
dous dont ils ont le type sont, on le sait, un peuple 
à tête longue. 

Hippocrate, de même qu’Hérodote, décrit très- 
bien, sous le nom de Désert des Scythes, les steppes 
de la région basse comprise entre la Méotide et la 
Caspienne, aunorddu grand escarpement caucasien. 
• C’est, dit-il, une vaste plaine dénuée d’arbreS et 
couverte de pâturages, quoique médiocrement hu- 
mide. Les Scythes y vivent en commun; on les ap> 
pelle />oma<^j,No{KiSec, parce qu’ils n’ont poinldede- 
meure 6xe, tous habitant des chariots. Les plus 
petits de ces chariots ont quatre roues, les autre six. 
Ils sont fermés tout autour avec du feutre. Ils sont 
d’ailleurs construits comme des maisons, formant 
deux ou trois compartiments distincts; ni la pluie, 
ni la neige, ni les vents ne peuvent y pénétrer. Ces 
maisons roulantes sont traînées par deux ou trois 
paires de boeufs qui n’ont pas de cornes, à cause du 
froid qui en empêche le développement. Les femmes 
passent leur vie avec leurs enfants dans ces chariots. 
Les hommes sont constamment à cheval, et les ac- 
coropiignent, suivis du bétail, des boeufs et des ha- 
r.l8. UsVarrêtentdans un même lieu aussi longtemps 
qu’ils y trouvent des pâturages pour leurs bes- 
tiaux; quand il n’y en a plus, la peuplade pousse 
vers un autre endroit. Ils mangent des viandes 
bouillies, boivent du lait de jument, et se nour- 
rissent aussi avec une espèce de fromage fait de 
ce lait et qu'ils nomment hippaké. 'felles sont les 
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coutumes et la manièrede vivre des Scythes. (1). » 

Cequ’Hippocrateajoute de la nature de l’airdans 
ces vastes plaines scythiques, de leur humidité bru- 
meuse, de l’ordre des saisons et du froid qui y règne 
presquesans interruption, est moins exactement con- 
forme à la réalité des choses (2). Habitués aux tiè- 
des exhalaisons de leur beau climat de l’Eüée, les 
Grecs des établissements ponliques, qui d’ailleurs 
ne pénétraient pas dans ces contrées intérieures qu’ils 
ne connaissaient que par le rapport des indigènes , 
n’avaient été frappés dans ce climat extrême que de 
ses hivers polaires dont ils s’exagéraient la durée , 
confondant trop aisément les plaines basses de 
l’isthme caucasien avec les terres plus septentrio- 
nales situées en edet sous un ciel plus constamment 
rigoureux. C’est donc par suite d’une préoccupation 
systématique à lliquelle les esprits les plus élevés ne 
se dérobent jamais entièrement quand ils sont sous 
l’empire d’une grande théorie, que le physiologiste 
grec attribue à cette prétendue constance de l'air et 
des saisons à l'orient de la Méotide l’uniformité 
des traits que l’on remarquait chez les Scythes. Il 
dépeint ce peuple comme surchargé d’un embom- 
point excessif, et le corps presque glabre, «àpÇ 
ce quia donné lieu au célèbre Niebuhr, qui dans 

(I) Hippocnit., op. cil., ch. V, J 93 - 94 - Comp. la notice d’Hé- 
rodote* livre IV, ch a et auiv. 

.( 1 ) Comparez Hippocrate . ouvrage cité, S gS à 97» Hom- 
maire de HcU, Lei Steppes de ta mer (^tpienne , l. 111, p. 7.^ 
et soiv. 
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ses travaux liisloriijues a mis trop souvent les res- 
sources (l’une grande érudition riassique au service 
d’un esprit aventureux, de les considérer comme ap- 
partenant à la race mongole (1). La plus légère at- 
tention aux principes élémentaires de la connais- 
sance physique des peuples aurait empêché le savant 
auteur de Y Histoire de Rome Ae tomber dans celte 
énormité ethnographique; car, indépendamment 
des considérations tirées de l’histoire de l’Asie- 
Moyenne, et du témoignage de l’antiquité tout en- 
tière qui s’élève contre un tel paradoxe, la réfuta- 
tion flagrantes’en trouve dans Hippocrate lui-même, 
qui ajoute un peu plus loin au portrait qu'il a fait 
des Scythes ce trait parfaitement caractéristique : 
« Les Scythes sont un peuple roux, itu|3^ "(imf 
iori -ci Sxu6ixdv ; ce qui provient , ajoute l’écrivain , de 
ce que chez eux le soleil n’nyaut jamais de force, le 
grand froid consume la blancheur de leur teint et 
les rend roux (2). > Peu importe la mauvaise expli- 
cation du fait; il n’en résulte pas moins que les Scy- 
thes, ou plutêt la tribu Scythe dont parle Hippocrate, 
difléraienl des peuples mongols par un des traits 
les plus essentiels, les races mongolii|ues se distin- 
guant invariablemeni par des cheveux d’un noir 
foncé (3). 

(i) B. G. Itiebnhrt KUine Hitlor. und Philalog. Sehrift . , t. I , 
p. 36i. 

(3) Hippocrate, ouvrage cité, S ><>3, 

. (3) Héredote (lib. IV, c. 33) décrit, d'après les rapports qu'il 
avait recueillis, un peuple que ses traits rattachent effectivement 
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l^n description du père de la médecine nous 
donne, en réalité, l’idée d'un peuple Bnnois ; ce qui 
se trouve d’ailleurs en parfait accord avec les nom- 
breuses indications historiques fl philologiques qui 
nous révèlent la présence, à des époques certaine- 
ment très-anciennes, dépopulations finnoises sur le 
versant nord du Caucase. Il ne faudrait pas en con- 
clure que la généralité des Scythes appartenait à la 
•race finnoise : car il est aisé de prouver, par un en- 
semble de témoignages irréfragables, que les Scythes 
purs, les Scythes primitifs, n’étaient autres que les 
peuples blonds de souche médo-gétique dont le 
siège le plus ancien connu fut la contrée de plaines 
qu’arrose le Jaxartes et qui s’étend jus(|u’a l’Oxus; 
mais tout indique aussi que le même nom, qui ne 
parait avoir été dans l’origine qu'une appellation 
qualificative, et non pas un ethnii|ue proprement 


a la soncbe mongole s ce sont les ^rgippétm (les j4' imphitn'i 
(le Mêla ) ; mais il se garde bien de les confondre avec les Scythes, 
et la drmenre qm leur est attribuée noos porte d'ailleurs dans 
la légion sud de l'Oural, peut-être même au pied de l'Alta'i, siège 
des populations Kalraouques. (Voyez G- Potocki, des 

peuplei d* la Hui lie, p. i4g, et la remarque de Klaproth , iêid.). 
Hérodote dit des Boudini (IV, io8) ce qu'Hippocrate dit des Scy- 
thes I {(tvoc yXuuxdv xatiru^jxjv , peuple rouge aux yeux verdltres 
(et non pas aux yeux bleus , comme on traduit communément ). 
Ajoutons, quanta l'erreur de Niebuhr sur la parenté ethnolo- 
gique des .Scythes d'Hippocrate . que le germe de cette grande 
erreur se trouvait dans les travaux du comte de Potocki sur les 
anciens nomades de la Russie méridionale (ouvrage cité p. aiy 
sqq. Mais il ne faut pas séparer ce chapitre des excellentes obser- 
vations de Klaproth, itid., p. i-i5). 
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Hit (1), setenHit <le bonne heure à d'autres tribus 
également iiomaHes et de souche dilTérente , répan • 
dues dans les contrées voisines au nord et au nord- 
ouest des plaines transoxanes. Des consiil^ra lions 
d’un autre ordre nous ont déjà fait reconnaître an 
moins avec grande probabilité, parmi les peuples 
Scythes énumérés par Hérodote au-dessus du Poiit- 
Euxin , une autre fraction considérable des Fin- 
nois Ouraliens (2). 

Dans le temps même où Hippocrate écrivait ce 
remarquable traité, dont quelques vues systémati- 
ques ou hasardées sont rachetées par tant de faits 
importants et une vue si élevée des grandes lois de 
la nature, un événement peu considérable en lui- 
méme, le retour de quelques milliers de Grecs daus 
leur patrie après la bataille de Cunaxa où ils avaient 
combattu comme auxiliaires du jeune Cyrus contre 
le roi de Perse son frère (3), devenait sous la plume 
de Xénopbon, historien de la Retraite après en avoir 

(I) La signification la plus vraisemblable <le cette antique 'ap- 
pellation parait avoir été celle quoique par la suite le 

terme de TcAoud, qui n est que l'ancien nom des Scythes {Skoutç, 
chez les Grecs ), modifié dans la prononciation , ait pris la signi- 
fication exclusive ^Etranger et île Oarbnrt chez les peuples 
Slaves, qui l'appliquent aux tribus de souche finnoise. 

(a) Voyez nos Recherches sur les populations primitives et tes 
plus anciennes T*rnditions du Caucase , p i46 sqq 

Voyez notre Histoire de t' dsie~ Mineure ancienne, p 3l4- 
Outre l'Histoire même de l'Expédition (Annhatis), il faut lire les 
huit livres de V Éducation de Cyrus , où Xénophon a consigné un 
grand nombre de notions importantes sur la géographie et le- 
peuples d'au delà de l'Euphrate. 


h 
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élé le chef, le sujet d’un îles plus précieux morceaux 
d'hisloire et de géograpliie que nous ait légués l’an- 
tiquité. Cette retraite fameuse des Dix Mille eut en 
partie pour théâtre l’Arménie occidentale. C’était la 
première fois que les Grecs pénétraient dans ces con- 
trées montueuses où il leur avait fallu se frayer leur 
route les armes à la main ; pour la première fois 
aussi la Grèce enten dit prononcer une foule de noms 
de villes, de montagnes, de rivières, de tribus bar- 
bares, dont elle ignorait l'existence. 

Aux notions générales que les écrits d’Hérodote 
et ceux de Cté.sias avaient déjà données sur lès ré- 
gions orientales, vinrent alors s’ajouter un certain 
nombre de faits de géographie positive. On sut par 
exemple dansquelle situation approximative se trou- 
vaient les sources du Tigre et celles de l’Euphrate(l). 
Les pays du Plateau Arménien , qu’Hérodoie lui- 
méme avait à peine mentionnés, cessèrent enfin 
d’être pour les riverains de l’Égée une' terre abso- 
lument inconnue. Toutefois, ces notions nouvelles, 
apportées par l'itinéraire des dix mille Grecs, furent 

> 1 ) Annbnsis^ lib IV, c. 1 , 4 soarces da Tigre dont 

il ici ne sont pas celles rla flenve lut-niéroe, aa dessus de U 
ville actaelle de Diarbekir ; ce ne peut être que la source de la 
rivière de Bitlis , située à tre.s peu de distance à Toccident du lac 
de Van. Nous savons en effet par Hérodote (V, 5u ) que trois 
branches supérieures do fleuve portaient le même nom de 
grif : nous avons ici une de ces trois branches homonymes. 
Quant à l'Euphrate , il n'est pas sans doute besoin d'avertir 
qu’il s'agit de 1a branche orienUle, nommée aujourd’hui Mou- 
radote hai. 
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encore bien restreint»-» ; incessamment bar;»s»ée p;ir 
(les essaims de barbares, perdue souvent dans des 
chemins ignorés, assaillie par le^ neiges et décimée 
par les froids rigoureux de cette région élevée , la 
petite armée, dans cette partie de la retraite, eut à 
lutter contre trop de difficultés et de soudrances 
f)Our qu’il fût possible même à ses chefs de songer 
,i observer le pays (jue l'on traversait. Aussi la re- 
lation de Xénoplion n’a-t-elle pas ici à beaucoup 
près le détail et la précision des marches antérieures 
en Mésopotamie et en Assyrie, ni de celles qui sui- 
vent en Asie-Mineure ; au point "que l’explication 
des marches de l’Arménie et leur application au 
local, quoique ayant été l'objet de recherches spé- 
ciales et (le longues discussions, présente encore 
dans presque toutes ses parties des difficultés à peu 
près insolubles. On voit seulement en général (fu’a- 
|>rès avoir dépassé ce que l’bistorie'n ap|>rlle le» 
sources du Tigre, et franchi le grand bras de l’Eu- 
phrate sur un point (|ui ne doit pas être éloigné de 
la ville actuelle de Melasgherd, les Grec.s durent 
avancer dans la direction du nord jusqu’à l’Araxe, 
que Xénojihon, d’après les habitants du pa\s, 
nomme le Phase; que probablement ils descendi- 
rent le cours du fleuve pendant plusieurs jour- 
nées (I), croyant être sur les bords du Phase de la 
Colchide^qui les aurait conduits à la mer; enhn , que 
détrompés sans doute à cet égard, ils errèrent assez 

(i)'Noas adoptons pleinement les judicienses lemsrqars de 
M. Malden, dans le^*rolame da Ctn$$icnt Muséum^ p 3^* 
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longtemps clans des directions incertaines, avant de 
redescendre définitivement vers l’ouest' ou le sud- 
ouest, pour arriver aux sources de l’Euphrate sep- 
tentrional vers remplacement actuel d'Erzeroum, 
puis jusqu’à Trébizon<le à travers les rudes mon- 
tagnes qui clominent la côte. 

Outre les Arméniens en général, sur lesquels il 
ne donne aucun détail particulier , Xénoplion 
nomme treize peuples ou tribus dans l’intervalle 
compris entre les sources du 'figre et le tond du 
Pont-Euxin. Deux d’entre eux, les Khaldài et les 
Mardons , XoXSaToi et llapSévioi, sont seulement nom - 
més comme figurant dans les troupes échelonnées 
de distance en distance pour inquiéter la marche 
des Grecs; mais on passa sur le territoire des autres, 
et il en est plusieurs dont l’en>plarement peut ainsi 
être 6xé avec plus de certitude (|iie ne l'eussent per- 
mis les notions antérieures. Les Phasiani (1) sont 
les habitants de la province arménienne de Pasèn 
ou Pasean , la Phasianc des (Wecs du Bas-Empire 
et le canton de Pasïn de la géographie actuelle, 
pays qui renferme la source et le cours supérieur de 
l’Araxe, autrefois désigne sous le nom de Phase. 
Le pays des Taokhes (2), qui confine vers le nord .à 
celui des Phasiens, est la provinre de Daïkh, assise 
sur la ligne de faite qui sépare le bassin supérieur 
<lu Koùr de celui du ’rchorokb inférieur, et qui est 
comprise, comme le précédent, d;ins les limites de 

(I) Annbatit, tib IV, c. 6. 

(a) Id , c 7 . , T 
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l’Arménie (1 ). Le pays des Khalybes — les Chalybes, 
i^elon la transcription latine du grec ^düi.u6ai ou 
— était contigu à celui des Taokhes, mais sans que 
l’écrivain nous dise dans quelle direction (2); l'en~ 
semble de la narration indique que ce devait être 
vers le nor I est et le levant. Or la géographie armé- 
nienne nous mnntie précisément ici, à l’extrémité 
sejitentrionale du Datkh , le canton de Goip (3) 
dans le<|uel le Koûr a sa source , et plus bas vers le 
sud-est un second district du même nom situé sur 
l’Araxe , au . point ou l’Arpa-tcbaï (la rivière de 
Kars) vient s’y réunir. Celte rivière est indubita- 
blement le Hai’pasos ^ qui coulait en ellet non loin 
du pays des Khalybes , sinon sur leur territoire 
même. Ce qui ne peut guère laisser de doute sur 
l'identité du territoire des Khalybes avec les deux 
cantons de Gulp, indépendamment de la ressem- 
blance des noms, c’est que ces deux districts sont 
ren>iinmés l'un et l’autre pour leurs mines rie sel et 
de fer; et il paraît même que c’est de là que leur 
e*l venu leur nom , car un troisième canton rie GoIp 
qui existe plus avant dans l’intérieur de l’Arménie, 
se distingue précisément aussi par des mines im- 

(1) Cette province de Daïkh devait son nem, comme nous l'a- 
vons montré précédemment, à d antiques établissements de tri- 
bus dakhes. 

(i) Ânnb,^ IV , 7 

';3) En arménien, Goghpophor (prononcez Golpop'hor), c'est* 
j-(lire Vallée de Goip. Géographie de Mdi e de Khorèn , tradoc- 
(ion française de M. Saint-Martin, dans set Mémoires sur l'jir- 
mrnie, t. 11 , p Com. t. 1 , p. 8i . 
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portantes (I). Ainsi le terme de Khaljbe , selon la 
forme que les anciens Hellènes donnèrent au mot 
arménien , n’aura eu dans l’origine d’autre signifi- 
cation que celle de Mineur, ce qui est parfaitement 
d’accord avec les notions de toute l’antiquité sur ce 
peuple renommé , dès l’&ge d’Homère , pour son 
habileté dans l'extraction des métaux (2). Ajoutons 
que partout où l’ancienne histoire nous montre des 
Kbaljbes, il y a des mines : au dessus de Trébizonde, 
dans le canton de Gumisch-Khanè:i riche en argent -, 
et aussi plus avant vers l’ouest, près de la petite 
ville d’Ounièh, où l’on exploite encore des mines de 
fer (3). Puis, ainsi qu’il est arrivé dans tant d’autres 
ras, celte dénomination toute spéciale aura pris par 
la suite du temps une acception plus étendue, et le 
nom d'une classe d’hommes, appliqué aux habitants 
mêmes des cantons miniers, sera devenu, surtout 
pour les étrangers, un véritable nom de peuple. 

(1) C'est M. Dubois de Montpéreux , f'oyagt autour du Cnu- 
cote, t. IV, p. i38 et suir., qui le premier que noos sachioiu 
a signalé ces rapports. Nous ajouterons que la position que Pline 
(lib. VI, c. 4 i cnmp c. ii, ad Hard.) donne à des drmeno-Cha- 
fybes, comme il les nomme, correspond exactement à celle que 
noos attiibuons aux Khalybes Arméniens de Xénophoii ; l'ency- 
clopédiste latin les associe anx Moskhes , qui sont les habitants 
indigènes de la province actuelle d’Akhaltzikhé et les place avec 
ceuxxi dans la haute vallée du Cyrus. 

(3) Homer. Iliad. II , 85y. 

(3) Voyez notre Description de t'Asie-Mineure moderne, p. 4^8 
et 44°- mines d'Ouniêh marquent l'emplacement des der- 
niers Khalybes rencontrés par les Grecs sur la cAte Pontique, 
et Xénopbon dit expressément d'eux qu'ils vivaient de leur tra- 
vail aux miiirs de (tt (JuabatU , V , 5). 
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Xenophon représente les Khalybes comme la plus 
belliqueuse (les tribus (|ue les Grecs eussent ren- 
contrées dans leur retraite. Pour équipement de 
guerre, ils portaient des corselets de lin d’où tom- 
baient des cordes en guise de franges, une longue 
pique et un petit glaive ; avec cette' dernière arme , 
ils égorgeaient les prisonniers qu’ils pouvaient faire, 
leur coupaient la tête et l'emportaient en triomphe(l ). 

Strabon , longtemps après Xenopbon , dit que les 
peuples que de son temps on appelait Khaldat 
étaient les mémis qui avaient autrefois porté le 
nom de Khalybes {ü) . Quoique legéograpbe applique 
spécialement cette rémarque aux Kbaldéens de la 
côte Pontique, au-dessus de ’Prébizonde et de Pbar- 
nacie (3), elle est également vraie pour les Kbalybes 
de l’Arménie, dans ce sens que le véritable nom 
national , le nom de race de ces Mineurs , aurait été 
celui de Kbaldaï. Ce qui le montre, c’est que le pays 
où sont situés les deux cantons miniers de Goip , a 
autrefois porté le nom gt ncrique de Khaldie , — 
nom (]ui prend en arménien la forme de Khatdih'h, 
comme il a pris cliez les Turks , maîtres actuels du 
pays, celui de / cheh/ir Quoique aujourd’hui tom- 
bée en désuétude, cette appellation de province a 
laissé des traces dans l'usa-e local : on la retrouve 

'Il Jnah., IV , 

(i) Geogr. lib. Xll, p. &49> tluaub. 

(3) Ce territuire des anciens Khalybes forma, en effet, dans les 
siècles posteriears. une province du nom de KkiUiiia. Constant. 
Porphyrog. De Thtmal. S. 
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encore dans le nom de Tcheldirt\\XG porte un canton 
situé à la droite du Koùr supérieur, entre Kars et 
Akbaltzikhé (1); on la retrouve aussi dans le nom 
de la vaste plaine de Tchaldiran qui borde la droite 
de l’Araxe , depuis le pied de l’Ararat , en remontant 
vers rOuest, jusqu’au dessusdu conlluentde l’Arpa- 
tchaï (2); on la trouve enfin dans la dénomination 
de Khaldikh appliquée par les anciens écrivains 
arméniens à l’ensemble des montagnes qui encaissent 
le bassin du Tcborokb , et couvrent l'angle sud-est 
du Pont Euxin (3), montagnes auxquels les Turks 
ont conservé le nom de Tcheldir. Ainsi les dillérents 
pays que l’antiquité grecq ueatlribuait aux Kbalybes, 
depuis les rives du Koùr et de l’Araxe jusque vers 
les bouches du Tbermodon , les temps postérieurs 
les ont tous connus sans exception sous le nom de 
Khaldie. 

Il est vrai queXénopbon mentionne aussi des tri- 
bus montagnardes de Khalden, XoXSaibi, qui demeu- 
rent assez loin de là vers le sud, et qu’il distingue 
toujours des Kbalybes. La comparaison des dillé- 
rents passages où l’historien cite ces Khaldaï (k) 

(I) Hadji-Khalfa [Djihnn-Numa, Géographie onivenelle, tra> 
dact. maniiicrite d'Armain , p. 1069 , nis. de la Bibl. ^oj.) dit 
expressément qne le pays contign an sud à la province d' Akhalts- 
kha ou Akhaltxikhé formait aatrefois nne province do nom de 
Tcheldir, et que la ville dn même nom, qni en était la capitale, 
ayant été détruite par la guerre, le pays fnt réani à celui d' Akhal- 
tzikhé et en prit le nom. 

(3) Djihan-Numa, p iio3 et ii3i, ms. cité. . 

(3) Saint-Martin, Mémoires <ur l’Arménie, t. 1, p . 36. 

(4) Anabasit, IV , 3, et Vil , 8 . Comp.' Cyri Institut. , lib. 111, 
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|irouve clairement que pour lui ce nV»l pas un peu- 
ple diflérent i\th Kardulihes , ancêtres de ifos Kurdes 
actuels; et il est facile en effet de montrer que tous 
ces noms ne sont au fond qu’un seul et même nom. 
Il sort de là d’importantes déductions historiques sur 
lesquelles nous aurons à revenir ailleurs. Il nous suf- 
fit quant à présent de poser ce fait, que les Khaldaï 
du nord de l’Arase et ceux des bords du Pont-Euxin, 
désignés aussi par la dénomination de Khalybes, qui 
n’est pas un ethnique proprement dit, mais seule- 
ment une appellation accidentelle , sont sans au- 
cun doute issusdes Kbaldaf montagnards de l’Assy- 
rie, et qu’ils ne diffèrent de ceux-ci que comme la 
branche diffère du tronc. Aujourd’hui encore les 
Kurdes forment la- population dominante d’une 
partie des provinces arméniennes de la droite de 
l’Araxe, et nous savons par l’histoire qu’il en a tou- 
jours été ainsi ; il n’est donc pas surprenant que 
quelques-unes de ces tribus aient franchi le fleuve, 
et qu’abandonnant leurs habitudes nomades elles 
se soient livrées à l’exploitation des riches terrains 
métallifères de ces hautes vallées. 

A lu mention que fuit Xénophon de plusieurs tri- 
bus voisines de ’rrébizonde et qui avaient été déjà 
citées par Hérodote, Scylax, Hécatée et le poëme 
Orpbi(|ue, les Makrons , les Mossunèkes , les Ti- 

c. 1 et Ou a pensé que dans un passage de ton Histoire de la 
retraite des Dix-Mille (v, 5) Xénopbon identifiait les Khaldaï et 
tes Khalybes ; nous ne voyous pas que cette conséquence ressorte 
nécessairement de son texte. 
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barènes, il en ajoute deux que personne avant lui 
n’avait nommées, et qui ne l’ont été non plus par au- 
cun auteur après lui, si ce n’est sur sa propre auto- 
rité : <-e sont les Skulhini ou Scythins, ZxuBtvoi, li- 
mitrophes desMakroiis vers l’orient (1), et \mKoUi, 
Kolxai, dont la position n’est pas assignée. Il est plus 
que probable que ce dernier nom est corrompu, et 
quedans le passage unique où il se rencontre(2). l’bis- 
torien avait écrit Txd^^oi. Tout ceque l’on trouve dans 
l'antiquité sur les moeurs et les habitudes de res 
peuplades barbares est au reste a peu près exclusi- 
vement tiré de la relation de notre auteur. Xéno- 
pbon nomme aussi les Hesperiti , Éviccpixoi , comme 
reunis dans un même gouvernement avec les Pha- 
siani : ce sont les Saspires d’Hérodote, c'est-à-dire 

(I) Id.. IV, 8. Les Scythins (il semblerait que Xénophon au- 
rait entendu désigner des Petits Scythes, par opposition aux po- 
pulations Scythes en general qui habitaient de l'autre côté du 
Caucase ), le> Scythins disons-nons, dont les Grec'. traversèrent 
le territoire sur un espace de vingt parasanges , on à peu près 
autant de nos lieues communes, dans leur marche de la rivière 
Harpasos ( Arpa-«ou j k Gymnias ( |>rès d'Lrzerunm ), et que l'on 
retrouva non loin de Trébisonde séparés par une simple rivière 
du territoire des Makrons, devaient ainsi occuper un pays d'une 
assez vaste étendue. D'après ces déni indications combinées , on 
est conduit à leur attribuer tout le bassin supérieur du Tchorokh 
au-dessus des Saspires un Hespérites. jusques et y compris le ter- 
ritoire de la ville actuelle ilc Ba'ibourt 

(a) Id . VII. 8, ad fin. Xénophon fait ici une récapitulation 
générale des provinces et des peuples dont les Grecs avaient tra 
versé le territoire, et le nom si important des Taokhes manque 
dans cette énumération, où Ion voit apparaître, a cèté des 
Makrons, le nom inconnu de> Koiti. La substitution n'est pas 
douteuse. Les éditeurs pnt admis dans le teste des anciens au- 
teurs bien des corrections moins évidentes que celle ci 
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les habitants d'une partie au moins de la vallée d'Is- 
|iir ou du Tchorokb , qui confinent au nord-ouest 
avec la province de Pasïn ou du haut Araxe (1). 
Remarquons enfin, pour terminer cet aperçu rapide 
des notions fournies sur celle réj;'ion par l’Itinéraire 
des Dix-Mille, que l’historien nomme montagnes 
des Kolhhes les escarpements abruptes qui domi- 
nent Trébizonde, et qu’il étend le nom de Colchide 
à l’ouest de cette dernière ville jusqu'au territoire 
de Kerasous(2). 

Près de trois siècles et demi s'écoulent depuis le 
temps de Xéoophon, sans apporter d’addition nota- 
ble aux faibles notions <les Grecs sur les pays et les 
peuples du Caucase. Dans sa marche rapide vers les 
contrées de l’Orient, Alexandre jeta a peine un re- 
gard sur cette région ignorée, quoique de menteuses 
traditions fassent pénétrer ses armes jusqu’au fond 

des plus hautes vallées de l’Isthme Caspien (3) ; et 

! 

(I) Xénophon {Anabam, lib. VII, c. Sjdjtqae tel Khalybes, 
les Makrons, les Kolkhei, les Mossaoékes, les Koites (il faut iu- 
dabiublement lire Taoklies ) et les Tibarènes , qooique foarnis- 
saut des troapes auxiliaires aux armées persanes, ne reconnais- 
saient pas. non pins que les Khaldaï et les Kardukhes des 
montagnes de l'Assyrie, l'autorité directe du Grand Roi , ce qui 
est tout à fait d accord avec les indications que l'on tire d'Héro- 
dote . et ce qui permet de destiner nettement de ce cdté les li- 
mites de l'empire Persan 

(a) Sur cette Kerasous de Xénophon, qu'il ne faut pas confon- 
dre avec une autre ville du même nom fondée postérieoreracnt 
plus a l'ouest sur la même cête, voyex notre Hittoirt Gragra- 
phiqut de l’Atit’Minrurt ancienne, p 3x5. note 3 

(3) Voy. Saint-Martin, Précis de l'histoiie d'Arménie, ilans 
ses Mémoires sur t drménie, t. I, p. x8-. 
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nous ne voyons pas que même les cent cinquante 
années de domination des princes Seleucides sur 
l’Arménie, depuis la mort du Conquérant Macédo- 
nien, aient lait refluer vers l’Europe une connais- 
sance plus détaillée des provinces comprises entre 
l’Araxeet la Mésopotamie. Cette époque qui livra 
l’Asie tout entière aune immenseagitation, lut pour 
la Géorgie une période de renaissance et de gran- 
■leur. Pharnavaz ,* prince issu de l'antique lignée 
de Mtskethos et d’Oup’blos, réunit les provinces 
démembrées du royaume, et en reconstitua un état 
puissant qui s’étendit entre l’Araxe et les monts 
Caucase, depuis les montagnes des Lesghi fi l’orient 
jusqu’aux bords du Ponl-Euxin (1). Pharnavaz , 
con'emporain d’Anlioclius le Grand , a ainsi régné 
vers l’an 200 avant J.-C. 

(i) Chronique Géorgienne publiée par Klaproth, Sans le Ifou- 
v^au Journal Asiat., t. Xlll, i834 . p. 91 et suiv. Nous transcri- 
vons ce passage de la Chronique, qui fait connaître l'état géo- 
graphique de la Géorgie à cette époque i ■ Phamaraz,' délivré 
de ses ennemis, régna sur tonte la Géorgie, y compris l'£fourii 
(provinces de la cdte du Pont). Il augmenta l'armée des Karthlo- 
sicus , nomma huit et isthavi (gouverneurs} et un spaspeti ( géné- 
ral en chef). Il envoya l'un des eristhavi à JUâruvi, et loi donna 
le pays entre les petites montagnes de Likhi et la mer au-dessus 
du Rioni (l'imérélhi et la Mingrélie). Pharnavaz y construisit 
aussi deux forteresses, Chorapani et JJimnl. Il envoya un antre 
eristhavi en K’akhethi, lequel eut le pays entre l’Aragviet Here- 
thi, cesl à dire le K'akhethiet le K'oukhetlii II nomma le troi- 
sième eristhavi à Khouaani , et lui donna la contrée depuis la 
rivière de Berdoudji jnsqo à Tillis et G.itdiiani, c'esi-a-dire Gar- 
dahani. Le quatrième était l'érisihavi de .VnmcAvi/dé ,' il gouver- 
nait le pays entre la rivière de Sk virethi et les montagnes, c'est 
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Le seul document grec qui , dans cct intervalle de 
trois siècles et demi , prési nte quel(|ue intérêt géo- 
graphique pour la région Caucasienne, est le Périp/e 
en -vers de Scymnus de Khios , rédigé vers l’an 88; 
encore a t-il éprouvé, précisément en cet endroit, 
une mutilation considérable, qui a fait disparaître 
la description de tout l’espace compris entre la Sin- 
diqueet la côte des Mosunèkes. La seule portion qui 
nous resté se rapporte à la Méotide; comme elle a 
peu d’étendue, nous la traduirons tout entière. 

Scymnus annonce avoir tiré sa description du 
Pont-Euxin d’un certain Demetrius de Kallatis 
( ville grecque du nord du Pont ) , qui en avait écrit 

à-dire Tachari el AboUi. Il envoya du cinquième éristhavi à 
Ttounda , et lui donna tont le paya depnis P'haravani jnaqu'aa 
Mtk'vari sapériear; à lavnir, Djavakheti, Khola et Arthani. Le 
aixième était l'éritthavi d'Odtkkri; il reçut la contrée qui s'étend 
depuis 1er montagnes Thasis-K'ari et Arsiani ( il faut lire Ar>. 
thani) jusqu'à la mer, c'est-à-dire Samtskhé et Adjara. Le sep- 
tième fut l'ériitbavi de K'Iardjeihi, auquel obéissait le pays depnis 
Arthani jusqu'à la mer. Koudji fut l'éristbavi d'£griti, et en 
même temps spaspeti ; il-gonvema la contrée de Tiflis et de l'A- 
ragvi jusqu'à Thasis-K'ari et P'haravani, cest-à-dire le Chida- 
Karihli. Le spaspeti. .. . avait l'inspection générale de tous les an- 
tres éristliavi , sous lesquels se trouvaient d'antres petits chefs, 
qui avaient le commandement de mille hommes. Tons payaient 
des impAts an roi C'est ainsi que Pharnavas divisa son pays , à 
la mode des rois de Perse • 

Pour l'éclaircissement et la synonymie de tonte cette géogra- 
phie géorgienne , on peut consulter les notes de Klaproth (/oc. 
€it. p. 37 »qq ), et surtout la préciense Description de la Géor. 
gie du prince Vakhoocht , publiée en français à SaiDt-Pétcrs- 
hoorg par M Broi»et. i84^‘ 4** 
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une relation circonstanciée (1). La fréquentation 
continue <ies parages du Pont par les Grecs d’Asie 
lui avaient dû fournir des détails que ne pouvaient 
connaître ni Hécatéc ni Scylax, indépendamment 
des changements que plusieurs siècles avaient 
néressairemenl amenés dans la géographie de ces 
c'tes. 

Voici letextedu poëte-géographe (2). 

«Auprès des Scythes s’étend le Palus- Moeotis, 
qui a pris son nom des 3/aétei. Dans cette mer se 
jette le Tanais^ qui reçoit dans ses eaux les eaux de 
r^roxe, ainsi que le rapporte décalée d’Erétrie(3) , 
mais qu'Ephoredit sortir d’un certain lac dont il ne 
peut indiquer la situation. Le fleuve se jette dans, 
la Méotide par une double embouchure, et va s’écour 
1er par le Bosphore Kimmérien, C’est sous ce nom 
de Bosphore que l'on désigne l’issue du Palus. Le 
Tanals forme la limite de l’Asie et sépare le conti- 
nent en deux parties; les premiers habitants de ses 
bords sont \es Sarmaies, dont le territoire s'étend 
l’espace de deux foismille stades. Après les Sarraates 
viennent les laxamales, peuple Maëte, selon Démé- 
trius, et qui est le plus voisin de la Méotide, mais 
qu’Ephore dit être un peuple Sauromate. C’est avec 
ces Sauromates que se mêlèrent, dit-on , autrefois 
les Amazones, expulsées par les armes des bords du 

(i) Scymnos Chins, v. 718, ed Letr. 

(3) Id., V. 870 et iairants. 

(3) Antique notion dn poème Orphique, que noui avons pré- 
rédemmrnt expliquée. Ci dessus, p. 8 


Digilized by Googlc 



TberniuJoii ; une portion d’enlre eux a été nom- 
mée les Sauromates (tynekokratoumèms . 

• Le navigateur qui sort du détroit a devant lui 
la ville de Kimmeris , qui sarde le nom du 
peuple barbare des Kimmériens , mais qui est de- 
venue une colonie de» rois du Bosphore; il voit 
aussi Képos, fondé par les Milésiens. Plus loin 
est Hermônassa, puis Phanagoria, que l’un dit 
avoir été fondée autrefois par les Teïens; puis le 
Portas Sindicus, habité par des Grecs venusdeslieux 
voisins. Ces villes sont toutes situées dans l’ile que 
baigne la Méotide, et où une vaste plaine s’étend 
jusqu’au Bosphore plaine en partie impraticable à 
cause des marais, et des bras du fleuve, et des la- 
gunes , et qui tient d'un côté au Pont , de l’autre à 
la Méotide... • 

La suite de la description est perdue. 

V. 

LES lOMAINS DAMS LB CAUCASE. 

EXPEDITIOS DK POMPEE AD COEUR DES PAYS CADCASnsS; 

D'aETOUIE , DE TIBEEE ET DE CAIDS EM ARMEKIE ; 
d’asduos gallcs cortre les SARHATES 

RXLATI0H8 OCULAIRES DK POSIDOMIUS , 

DE THEoPHANES , DE HETRODORE , d’bIPSICRATB ET d’aDELPBIUS. 

NOUVELLES ET AROMDAMTES SOURCES d’iMPORKATIONS. 

Dernier eiécle avant notre ère. 

Mais le temps était proche où l’apparition des 
Romains dans ces contrées allait étendre rapide- 
ment et perfectionner tout à la fois les notions que 
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jusque-là les Grecs avaient eues sur les pays de 
rislhme Caucasien. 

On sait quel enchaînement de circonstances poli- 
tiques ouvrit à l’ambition des Romains le théâtre 
de l'Âsie (1). Leur intervention dans les affaires des 
royaumi s Macédoniens d’Egypte et de Syrie(191 av. 
J.-C.), leurs démêlés avec Antiocbus le Grand (190), 
puis l’espédition du consul ManliuscontrelesGalates 
de la Phrygie, alliés du prince Syrien (189) et un de- 
mi-siècle plus tard (133) leur mise en possession des 
provinces voisines de l’Hellespont, que leur légua le 
roi Attale, les avait rendus maîtres de tout l’ouest de 
l'Asie-Mineure. Mithri<late y régnait alors sur les 
rudes montagnards des vallées Ponliques, aux con- 
ûns de la Géorgie occidentale et de l’Arménie. La 
nature avait mis dans l’âme de ce prince barbare, 
roi d’un pays dont l’histoire n’avait jamais prononcé 
le nom, les qualités et les vices qui font les grands 
monarques : un génie toujours supérieur à la for- 
tune, favorable ou contraire ; une ambition égale à 
sôn génie, une constance supérieure à son ambition, 
^'on content de s’étre soumis tous les peuples du 
fond de l’Euxin jusqu’à la Méotide (2), Mithridate 
aspira à dominer sur l’Asie-Mineure tout entière ; 
allié du puissant Tigrane, qui venait de relever 
l’Arménie au rang des royaumes indépendants , 

(I) Noos les avoni indiquées dans notre Histoire Géographique 
de l'Aiie-Mineure ancienne, p. 35a. 

(a) • Mithridate, roi de vingt-deux nations, rendait la justice 
a chacune en sa langue , et les haranguait sans interprète , > dit 
Pline, Hist. Hat., Iib. VII, c. a4. Cp. xxr , 3. 
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tnailre d’une (lotte nombreuse qu’il avait créée, pos- 
sesseur de trésors que lui donnaient ses mines., dis- 
posant surtout d’armées nombreuses, recrutées par- 
mi les belliqueuses tribus de ses montagnes, ou 
tirées à prix d’or des steppes de la Scy thie, le roi du 
Pont ne craignit pas de se mesurer corps à corps 
avec ces redoutables républicains dont le nom seul 
faisait trembler l’Asie. Pendant quarante ans d’une 
lutte acharnée, il tint seul en échec la domination 
universelle de Rome. Mais il dut enfin succomber, 
trahi à la fois par les armes et par son Gis, et il ne 
put que se soustraire par une mort volontaire à la 
honte d’orner à Rome le char du triomphateur (1). 

Ce fut au grand Pompée, paciGcateur de l'Espa- 
gne et destructeur des pirates ciliciens, qu’il était 
réservé de porter les derniers coups à ce rude en- 
nemi (ju’avait déjà terrassé Lucullus. Le général 
romain, après avoir dompté l’Arménie, entra dans 
les pays qu’arrose le Koùr (le Cyrus des anciens), 
y déGt les Albaniens et les Ibériçns, et reçut la sou- 
mission des peuples de la côtejusqu’au Bosphore (2). 
C’était la première fois que des étrangers péné- 
traient dans les provinces intérieures de la Géor- 
gie. Pour conserver le souvenir de ses grands faits 
d’armes. Pompée Gt inscrire sur des tables l’énu- 

(I) Memnonis Hitlonar. Excerpta , dans Photios, cod, 
CCXXIV ; Appianns, Bell. MUhndat ,- Plutarqae, dans les Vies 
de Sylla, de Lncollas et de Pompée. Comp. Saint-Martin, Pré- 
cis de rhistoire d'Arménie, dans ses liimoirti sur C jirmènie, t. 1, 
p. 391 et suir. 

(a) Velleins Paterc. lib. II , c 4° ' Ploras, lib. III. r. 5; 
PluUrch. Pomp ; Oio Cassias, lib. XXXVI et XXXVII. 
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mératioD des peuples qu’il avait vaincus en Asie et 
des provinces qu’il y avait conquises; voici cette in- 
scription, qu'un auteur ancien nous avait transmise 
eu l’abrégeant (1), mais qui a été récemment re- 
trouvée dans son intégrité ()l) : 

« Pompée, fils de Cneius, et surnommé le Grand, 
commandant l’armée avec le titre d'Empereur, mit 
un terme à la guerre des pirates et délivra de leurs 
courses toutes les côtes de la terre habitable , ainsi 
que les Iles en deçà de l’Océan. 11 a sauvé la royauté 
d’Ariobarzane , dont les Etats étaient occupés et as- 
siégés, ainsi que la Galalie, les contrées ou pro- 
vinces supérieures, l’Asie, la Bithynie. Il a défendu 
et protégé la Paphlagonie, le Pont, Y^rménie , 
V ylhhale (3), Ylbérie, la Colchtdtt, la Mésopotamie, 
la Sophëne, la Gordyëiie. Il a soumis le roi des 
Mëdes Darius, le roi des Ibériens Artokès, le roi 
des Juifs Aristobule, Arætas roi des Arabes Naba- 
tbéens, laCyrie voisine de la Cilicic, la Judée, l’Ara- 
bie, la Cyrénaïque (?), les Ahhéens, les fozYqites(%), 
les Soaries , les Héniohhes , toutes les tribus éta- 
blies entre la Colchide et le Palus -Mæotis, et leurs 
rois au nombre de neuf; enfin, toutes les nations 

(I) Plin , lib. VII , c. 37, Hard, 

(3) Par M Mai. Elle est rapportée, d'jprèi les Exctrpta S'ait- 
cana, p i-iS, dans la noDvelle édition de Diodore de M C. Mill- 
ier, libri XL fragnienta (Biblioth. Grarca, Didot, 1844) 

( 3 ) La cbte des Abkhases. Voyes ci-dcssos, p 38. 

( 4 ) Cette leçon est remarquable. Elle se rapproche plus que h 
forme ordinaire laiygues de celle que la prononciation géor- 
gienne donne an double élément iln mot, Oiei pour .^ses, et 
Zikhi pour Adiglié ou Tclierkc.s^es. 
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qui habitent vers le Pont-Euxin et vers la mer 
Rouge. Il a éteodu les frontières de l'empire jus- 
qu’aux extrémités de la terre (1). Non-seulement il 
a maintenu la perception des revenus ordinaires 
des Romains, mais il leur en a procuré d’autres. Il 
a enlevé aux ennemis les statues et les simulacres 
des ilieux , ainsi que les monuments les plus magni- 
tiques, et a consacré dans le temple de la déesse 
douze mille soixante pièc<-s d’or et trois cents talents 
d’argent. ■ 

Plusieurs de res peuples que le vainqueur de 
Mithri date annonçait à Rome être rangés sous son 
empire, l’Europe les entendait nommer pour la pre- 
mière fois. Le nom du Cyrus, le grand fleuve du 
Caucase intérieur, ne se rencontre, nous le savons, 
datas aucun écrivain antérieur à l’expéilition ro- 
maine, non plus que le nom même de Y Ibé.rie par 
lequel Pompée désigne la plus grande partie de la 
Géorgie à partir de la Colchide. Nous avons pré- 
cédemment exposé notre pensée sur l’origine très- 
probable de cette dénomination (2). Beaucoup d'au- 
tres noms de peuples, de provinces , dé rivières, de 
villes et de montagnes apparurent alors dans la géo- 
graphie : tel est, entre une foule d’autres , celui de 
Y Albanie , pour désigner la région montagneuse 
comprise entre l'Ibérie et la mer Caspienne ; tels sont 

(i) Pline dit, parlant de la province d',dfi« (l’Asie-Mineare en 
deçà du Halys) : t 11 b reçut province frontière, et la rendit 
province centrale. • Hiuor. Natur, VU, La même eipreMion 
ie retrouve dans Florus, 111, S. 

(i) fit^hercfits sur tes Populations pti'uilis^es du Coucasê^ p. 65. 
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aussi ceux des Souanes et des Lates, destinés à ef- 
facer bientôt de ia géographie historique et le nom 
depuis si longtemps célèbre de la Colchide , et ces 
appellations de Héniokhes,de Buzères, de Makrons 
et taut d’autres, appliquées par les anciens Périples 
aux tribus montagnardes de l’angle sud-est du Pont- 
Euxin (1). 

M’eùt-ce été que la mention qui pouvait être faite 
de ces noms nouveaux dans les inscriptions publiques 
et dans ce que nous appellerions les bulletins officiels, 
il n’en serait pas résulté un bien grand accroisse- 
sement dans la somme des notions géographiques 
du temps; ce qui rendit cet accroissement très-con- 
sidérable , ce furent les relations détaillées des 
campagnes du général romain qui furent publiées 
par des témoins oculaires. Ces relations, très-riches 
en renseignements sur les pays conquis, devinrent 

(i) Le nom d'ilMaiu*, non plut qoe celai des LaMts , ne se 
tTOave pas dans l'Inscription de Pompée; mais on voit bientôt 
après, dans les écrivains du siècle d'Auguste, le premier de ces 
noms d'un usage général, et ils en devaient certainement la con- 
naissance aux relations des campagnes de Pompée publiées par 
des témoins oculaires. Il peut y avoir quelques doutes sur l'em- 
ploi du nom de Laser à la même époque. Le premier auteur où 
on le trouve est Memnon , dans son HtUoirt dUiraclèt, dont 
Photius nous a conservé des extraits ( Uynobibton , p. , édit. 
Rothom. |653) ; mais il n'est pas bien certain que Memnon ait 
vécu à l'époque d'Auguste, comme l'a pensé Votsius {Hiilor. 
Gneei. Compare! Fabricius, Bibliotk.Gr.,vo\ IX, p. 4?^)> outre 
la manière incidente dont le nom des Laxes te trouve jeté dans 
le récit, concurremment avec celui de Sanighes, pourrait faire 
penser que cette mention est une glose de Photius passée dans 
le texte de l'historien qu'il analysait. La première mention cer- 
taine que l'on trouve ensuite du nom des bases est dans Pline. 

13 
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la source où puisèrent abondamment les écrivains 
postérieurs, historiens ou géographes. Les deu* 
principales furent , à ce qu’il paraît , celles de Theo- 
pfiane de Mytilène et de Posidonius ; le premier 
accompagnait l’armée romaine dans le Caucase (1)} 
le second, philosophe éminent et géographe instruit, 
avait écrit une histoire de Pompée avec lequel il 
était lié d’amitié, et il avait dû recevoir du général 
romain des mémoires ou des renseignements parti- 
culiers (2). On cite encore Métrodore de Scepsis et 
Hysicrate parmi les auteurs qui avaient écrit sur 
les campagnes de Pompée et sur les pays que ses 
armes soumirent (3). La perte de ces ouvrages ori- 
ginaux laisse dans l’ancienne géographie du Plateau 
Caucasien une lacune que les écrits des compilateurs 
ne peuvent remplacer que bien imparfaitement. 

Et de ceux-là même, combien le temps en a-t-il 
détruit , qui du moins nous eussent pu fournir, avec 
un plus grand nombre de termes de comparaison , 
plus de moyens de rectifier ou de compléter ce que 
les données anciennes ont trop souvent d’inexact ou 
d’inromplet ! Ainsi , Cornélius Nepos , l’élégant pré- 
curseur de Plutarque dans la biographie des hommes 

(I) On peut voir un Mémoire spécial de l'abbé Sévin sur cet 
écrivain, dans les Mémoire» de C Jendèmie dei IniàripUons, t. XlV , 
p. 143 . Strabon a cité quatre fois Théophane , dans le XI* livre 
de sa Géographie, pp. îgl, 5o3, 5i8 et 53o, Casaob. 

( 3 ) Strab , lib. XI, p 49>' Strabon cite en nombre d'endroits 
les ouvrages de Posidonius, non-seulement sur le Caucase, mais 
sur beaucoup d'autres points de géographie générale. 

(3) Strab., lib. XI, p. j<>4 , et XIII, 609. Lucien (.De Uacrob. 
33 ) cite on historien du nom d Hypsicrate, né a Amisos. dans le 
Pont, il y a lieu de croire que c est le même. 
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iilufltm de l'antiquité, avait aussi composé un grand 
traité de Géographie dans lequel les nouvelles con- 
trées acquises en Orient tenaient sans doute une 
place proportionnée à l’intérét qu’elles devaient alors 
avoir pour les Romains (1). Nous voyons par un 
fragment que nous a conservé Pline (2), qu'il ne 
donnait à l’Isthme Caucasien, entre l’Euiin et la 
Caspienne, qu’une largeur de 250 milles. A qifel- 
que point que cette mesure sé rapporte, elle est 
beaucoup trop faible. Dans sa partie la plus étroite , 
rislhme mesure à vol d’oiseau au moins 125 de nos 
lieues communes, ou 375 milles romains. Par les 
vallées du Phase et du Koûr, on trouve environ 200 
lieues ou 600 milles; par les vallées du Kouban et 
du Terek inférieur, à peu près la même distance ; 
et cette distance est encore de 150 lieues ou kSO 
milles si on la prend depuis l’embouchure du Don 
par la vallée de la Manitch. Mais les anciens n’ont 
eu à cet égard que des données fort incertaines et 
singulièrement erronées , comme on peut le voir par 
les opinions diverses que rapportent Pline et Slra- 
bon (3). Posidonius, Thislorien de Pompée , n’attri- 
buait à l’Isthme qu’une largeur de 1,500 stades (k), 
qui représentent au plus une étendue de 62 lieues! 

D’autres expéditions militaires , celles d’Antoine 
ou de ses lieutenants en Arménie, dans les années 

(i) Cornelias Repos moorat dans l'innée même où Auguste 
fnt investi dn pouvoir suprême, la 3o* avant la naissance de 
Jésus- Christ. 

( 3 ) Hittor. Pfatur. VI, 13 

(3) Strab., iib. XI, p. 4gi ; Plin./or. rit. 

(4) Strab., I. e. 
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39 et 35 avant la naissance de J.-C. (1); celles de 
Tibère et de Gains dans la même contrée qui eurent 
lieu sous le règne d’Âuguste , et dans le même temps 
celle d’Asiuius Gallus contre les Sarmates (2), si 
elles ne perfectionnèrent pas notablement les notions 
d'ensemble dues aux campagnes du grand Pompée, 
ajoutèrent du moins aux notions de détail. Nous 
voyons notamment qu’un certain yidelphus qui 
accompagnait Marc-Antoine dans sa malheureuse 
expédition contre les Partbes par les hautes vallées 
de l’Arménie, en avait donné une relation parti- 
culière (3). Agrippa, le gendre d’Auguste, dans sa 
célèbre carte du monde connu des Romains, qui dut 
être construite vers la quinzième année avant le 
commencement de notre ère , avait Gguré l’Isthme 
Caucasien et la mer Caspienne (&). Avec quel 
degré d’exactitude , c'est ce que nous ne saurions 
dire : nous pouvons seulement juger que la mesure 
de la côte Colchique et Abasgique , depuis le Phase 
jusqu’au Bosphore Kimmérien,y était indiquée 
d’une manière très-Gdèle, ce qui n’a pas lieu de 
nous étonner, puisque déjà plusieurs siècles aupa- 
ravant, Hérodoteet les anciens Périplesronnaissaient 
partaitement cette cèle habituellement pratiquée 
^ par les Grecs Asiatiques. 

(I) Plot. 4nton.; Velleins Patercalat, II, 8a; Joseph. , Ant. 
Jud. XV, 5. 

(a) Tibère en l'an ao, Gallns en l'an iS, (Uina en l'an i avant 
notre ere. ^ 

v3) Strab. XI, 5a3 • 

(4) Plin , lib. VI. c. I et i5. ’ - ' • 

*' a '• 

• t 
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Le travail assez étendu que nous consacrons aux 
peuples nomades du nord du Caucase était terminé 
depuis deux ans, et plusieurs fragments en avaient 
été lus à diverses époques tant à la Société de Géo- 
graphie qu’à la Société d’ËlhnoIogie de Paris , avant 
l'appari tioo d'un mémoire de M. Karl F riedrich Neu- 
mann sur un sujet analogue. Cette publication du 
savant arméniste nous a déterminé à publier im- 
médiatemeut notre propre travail, que nous réser- 
vions pour un autre temps. L’ouvrage de M. Neu- 
mann a pour litre : Die F^ôlker des südlichen 
Jiusslatids in ihrer geschichtlichen Entwickelung. 
Eine von dem honiglichen Institut von Franhreich 
gekrônte Preisschriji. Il a été publié à Leipzig en 
18Ü7, et forme un volume grand in-8” de vi et 
17& pages. Ainsi que le titre l’indique, l'ouvrage 
( originairement écrit en latin) a été couronné par 
l’Institut de France (Académie des Inscriptions), 
et l'érudition dont il est rempli le rendait assu- 
rément bien digne de cette haute distinction. Néan- 
moins on y trouve , sur plusieurs points impor- 
tants , des opinions ou des vues ethnologiques qui 
nous paraissent erronées; en publiant aujourd’hui 
nos propres recherches, où. ces opinions que nous 
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croyons iausses sont ou relevées expressément , on 
combattues par le seul développement de vues con- 
traires (car nous n’avons voulu donner nulle part à 
notre travail la forme polémique , même dans le peu 
de notes ou de passages que nous y avons ajoutés 
depuis l’apparition du Mémoire de M. Neumann ) , 
nous avons eu surtout en vue de mettre les hommes 
spéciaux à même de se former un jugement appro- 
fondi sur des questions qui prennent chaque jour 
dans la science une importance et une portée plus 
grandes. 
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LES ALAINS. 


Les Alains sont le plus ancien de tous peu> 
pies errants que les premiers siècles de notre ère 
Tirent apparaître en deçà du Volga, dans les vastes 
steppes de la Sarmalie. De même que toutes les po- 
pulations de souches diverses qui les avaient pré- 
cédés à des époques beaucoup plus anciennes dans 
leurs migrations vers l’Europe , ou qui bientôt après 
aux allaient apparaître à leur tour sur ce grand 
chemin des nations, leur origine est asiatique. Les 
Chinois, à qui il faut demander les seuls rensei- 
gnements que nous puissions avoir sur les anciens 
peuples et les innombrables révolutions de l’Asie 
intérieure, les Chinois les ont connus à partir du 
deuxième siècle avant notre ère(l), d’abord sous le 
nom de ¥an~thsai , ou An-thsàî, mots qui ne sont , * 

(I) C'est vers l'année lao avant notre ère qae les relations po- 
litiqQes des Chinois septcntrionanx , ainsi que leurs expédition» 
militaires , ayant été poussées jusqu'aux contrées voisines de ta 
mer Caspienne , leur firent pour la première fois connaître les 
peuples qui demeuraient à cette extrémité occidentale de la zone 
moyenne de l'Asie. 
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comme nous le verrons plus tard , que des transcrip- 
tions altérées de l’ethnique j4se[\), puis bientôt 
après sous celui d’j4-lan-na, où l’ethnique national 
est Gdèlement reproduit. Ces Alains habitaient alors 
dans le nord-ouest de la So^^diane, non loin d’un 
vaste amas d’eaux marécageuses qui semble devoir 
répondre à ce que nous nommons aujourd’hui le 
lac d’Aral. L’aspect physique de ces plaines basses 
de la Transoxane a éprouvé de grands change- 
ments depuis les temps anciens. Les Chinois dé- 
peignent les A-lan-na comme un peuple remar- 
quable par sa chevelure blonde, ses yeux bleus et 
sa taille élevée ; ce portrait est tout à fait conforme 
à celui que les historiens occidentaux de l’époque 
byzantine nous ont tracé des Alains. 

Les Alains appartiennent en eliet à cette nom- 
breuse famille de peuples blonds , qui , sous les noms 
divers de Dakbes, de Teutons, de Guths, et sous 


(I) L'histoire chinoise mentionne ilaiis le même temps sons le 
nom d'Ou-iun un antre peuple plus oriental , qui appartenait 
aussi à la grande famille des peuples blonds de l'Asie moyenne 
( Klaproth, TnU. Histor. de [Atie, p. |63), et qui n’est éridem- 
ment qu'une branche de la même race que les An-thsa'i, on 
Ascs. Ce dernier nom lui-même se montre souvent dans l'ouest, 
chez les historiens et les géographes , sons la forme de Oie ( les 
Oiei caucasiens chez les Géorgiens , les OsUient du Don inférieur 
chez Ptolémée , les Oiet de la hante Vistule chez Tacite ) ; mais 
rien cependant , au moins dans les extraits que l'on nous a don- 
nés jusqu'à présent des anciens écrivairu de la Chine . ne nous 
fait connaître historiquerncnl les rapports qui ont dû exister entre 
les An-thsaï et les Ou-sun. 
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ia (lénomination générique de Scythes qui les réu- 
nit tous(l), il joué un si grand rOle dans l’ancienne 
histoire île l’Europe. Les traits dominants de leur 
type physique sont ceux de lu race teutone, leur 
langue aussi est la même (2), enfin leurs affinités 
historiques établissent entre eux un rapport de plus. 
C’est avec les Gotbs et les Suéves, deux tribus de 
sang teuton , en même temps peut-être qu’avec la 
tribu slave des Vendes , que nous les voyons plus 
tard pousser leurs courses aventureuses jusqu’aux 
dernières extrémités de l’Europe; et l’on a même 
supposé , non sans beaucoup de probabilité , que 
l'appellation si fameuse de Vandales n’est que la 
forme contractée du nom des Vendes et de celui des 
Alains, Vend-Alani , réunis en un seul nom selon 
l’usage fréquent des hordes nomades , pour expri- 


(I) Les Ou-tun , que les écrivains chinois représentent aussi 
comme an peuple blond avec des yeux bleus, étaient, disent- 
ils , de la même race que les .Siiï ( Klaproth , Tabi. hislor. de l'Aiie, 
p> i63 ) ; or , d’après ce portrait , les Sai ne peuvent être que les 
Sacei louraniens des anciens Perses , c'est-à-dire les Scythes des 
historiens grecs. Chez les Chinois , les Oo-sno et les An-thsal sont 
d’ailleurs parents des >'ué-<cU et des Pé-ra , qui sont les Gèut 
des Grecs, c'est-à-dire une des grandes branches des populations 
seythiques. 

(a) a Les Goths , les Visigoths, les Gépides et les Vandales ne 
différent que par le nom , dit un historien de 1a période byzan- 
tine, et leur langue est aussi U même. ■ Théophanis CAnmc^. ap. 
histor. Byz., p 8i, edit- Par. Procope, qui avait signalé les mêmes 
rapports ( B. V. 1 . a ) , complète ce cercle d’analogies en ajou- 
tant expressément ( id. c 3 et B. G. , lib. I , c. i , p 3o8 ) que les 
Alains étaient un peuple gothique. 
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mer la fusion , ou tout au moins le rapprochement 
<1es (leux tribus sous un seul chef ; de même qu’en 
Espagne le nom de Catalogne parait s’étre formé de 
la réunion du nom des Goths et de celui des Alains, 
Oothalanta {l). Le pays où les historiens chinois 
nous montrent les Alains dans les temps voisins 
de notre ère , est le même précisément où Héro- 
dote , quatre siècles auparavant , avait connu la 
branche principale des nations gétiques sous la 
dénomination de Massagètes (les Grands Gètes); 
et le rapport des deux appellations, quelle que 
soit la signification que l'on y attache, — qu’on 
y voie l’indice d’une filiation de tribus, ou seule- 
ment l’expression d’une communauté d’habitation 
géographique, — ce rapport ne s'éteignit jamais 
dans le souvenir de l’Occident, car la dénomina- 
tion de Massagètes fut appliquée fréquemment aux 
Alains par les historiens grecs et latins (2). Ptolé- 

(I) Le iSTant aatear de* Anliqaitét Slaves donne néanmoina 
une autre étymologie an nom des Vandales, bien qu'il voie 
aussi en eux un mélange de Suéves Teutonsetde Vendes-Slaves. 
SchafariK, tlwiseht Atterihümer , 1, 4o(> et 4)7 

(q) Dio Cassios, p. 7^, éd. de i6o6; Ammian. Marcell. , lib. 
XXXllI , e. 5 , et XXXI, a. Nicephorns Gregora , ÜUt, Bytani., 
^ lib. VI, c. 10. Dans Procope (Bell. Vandal., lib. 1, c. la), le 
nom de Massagètes est appliqué aux Huns, que l'on supposait 
venir des mêmes rontrées de l'Asie. Dans les historiens armé- 
niens du V* siècle , le nom de JUaikomk, donné à des peuples du 
nord du Caucase , ne peut s'appliquer non pliu qu'à des tribus 
ahniques ( Moïse de Khorèo, Hùtoirt tf ArmiMie , liv. II , c. 86 , 
t. I , P 363 de la trad. fr.; id. Gtogrnpkie, dans les Mim. sur 
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Tnêe , dans son énumération des peuples du centre 
de l'Asie, indique à la fois des Massagètes dans la 
région de l’Oxus et du Jaxnrtes , et des Alains plus 
loin au nord vers les steppes où rampent aujour- 
d’hui les Kirghiz (1). Cette région est précisément 
celle que dans le même temps leur assignent les au- 
teurs chinois. 

, Leur nom, d’ailleurs, porté au loin par la ter- • 
reur de leurs armes , parait avoir dominé pendant ' * 
un certain temps, et peut-êire à diverses reprises , ’ 
dans toute l’étendue cfe pays bornée d’un côté par 
la mer Caspienne et de l’autre par l’Indus. Cette ’ ' 
extension de puissance est attestée à la fois par les 
historiens chinois et par le témoignage de l’un des 
écrivains occidentaux où on trouve le plus de no-' ‘ 
lions instructives sur les peuples qui démembrèrent 
l’empire romain, Aminien Marcellin (2). . ' 

La tradition asiatique faisait sortir les Alains des» 
hautes montagnes du massif Altaïque ; c’est de l.i , * * 
disent les Chinois, que le nom A! Alan leur fut 
donné , — sans doute par les peuples contigus de 
la Tartarie orientale , car c’est dans l’idiome des 

* 

TArminit de Saint -Martin , II . 35; ) Géographie de VarUn,itû/ , ' 
i». 4a5 et 4^7 î Elifée , trad. fr. de l'abbé Garabed , p. a4i ). 

(I) PtoleiB. , Gtogr, lib. VI , c. lo et |3 ; id. c. 14. 

(a) Degnignes, HUt. des Huas, t. I, livre 4, p. 379; Abet 
Rémnut, Recherches sur les langues Tartaret , p. 317; Saint- 
Martin, dans son édit, de 1 Histoire du Bas-£mpire de l.ebeaii, 
t. IV , p. 79: Klaproth , Tableaux Historiques de l'Asie, p. 177 ; 

Abel Réinnsat, Nouveaux Mélanges Asiat. , I, aao, a3i-3a, a3y, 
a4e; Anna. Marcel. , lib. XXXI, c. a. 

14 
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Manlchous que le mot altn siguirtc montagne (1). 
Les traces de la même tradition se retrouvent aussi 
dans Ammien Marcellin (2). Au surplus , d’après ce 
<fue les Annales chinoises rapportent du genre de 
vie de ce peuple et de ses habitations (3) , on comp- 
tait cent mille archers dans le |>ays des Yan-tbsaï — 

( celte indication se rapporte, nous l’avons vu, au 
second siècle avant notre ère) , — et pour les mœurs 
rt les us.iges ils ressemblaient aux habitants de la 
Sngiliaiie ( appelée par les Chinois Khang-Kbiu ) , 
dont ils avaient aussi rhabillement. Ce fut dans le 
premier et le second siècle après J.-C. que les 
Yan-tlisaï furent spécialement connus sous le nom 
iV A-ian-na ; on les trouve aussi nommés A-lan- 
lino. Ils étaient alors soumis aux Sogdiens , — c’est- 
à-dire prohaldement aux Parthes Arsai’ides, qui 
régnaient a celte époque sur toute l'étendue de l'I- 
raii. Un peu plus tard , dans la première moitié du 
m* siècle., leur nom se retrouve dans les Annales 
chinoises sous la forme abrégée à’ A-lan. Ils confi- 
n.iient alors à l’occident avec le Ta>Thsin, qui est 

(I) Deguignes , toc. cit, Comp. St-Martin, dans|.ics notes >ar 
Lebeau, t. IV, p. 77. M. Eiebhoff {EtsatMur l'Origin» tUsSlavto, 
Lyon, 1845 . p. 5a ), rattachant le nom des Alains au idiomes 
hindo-earopéens , tire ce nom do sanskrit otan , fort , paissant- 

(a) Lib. XXXI , C- a : Alani, ex montium appellatione co^no- 
minati. Ëustalhe ne fait sans doute que répéter cette assertion, 
lorsqu'il dit i dn ÀVivhc Spo< £ap(i.XT(ar df' où xb i6vo< ol À^xvor 
t«uuv àvo|td4rttu ( ad Uionys- Per-, v. 3oS, p. 56, ed. Uill, 1688}. 

(3) Deguignes, Hiil. des //os», t. I. li». 4, p. 380; Ktaprotli, 
Toi. Uill. Jel'A'ie, p. 175. 
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Vempire rom«in. Ils s’étnient allriinchi.» du jou" des 
Sopdiens , — sans doute à la suite de la rcvelulioit 
<]ui fit passer l’empire de l’Asie des mains des Ar- 
sacides dans celles des Sassanides. Dans le v* siècle , 
de 435 à 480 , ils furent nommés Southe ou Sout , 
et ils eurent de fréquentes relations avec la dynastie 
qui régalait sur le nord de la Chine. Il y avait chez 
eux d’excellents chevaux , des bœufs , des moutons . 
et entre autres espèces de fruits , une qrande quan- 
tité de raisins dont ils faisaient du vin délicieux. 
Leur pays était partagé en plusieurs petites princi- 
pautés, et on y comptait plus de quatre cents liepx 
murés ; car une partie d’entre eux habitait dans 
des villes. Les Annales chinoises désignent encore 
sous plusieurs autres noms la nation Alane , puis 
elles cessent de la mentionner après le vi’ siècle de 
notre ère. Mais on trouve alors cité dans les mêmes 
lieux , et même beaucoup plus loin vers le sud , un 
peuple Yé-ta , conjointement avec les Yuè-tchi. Les 
Té>ta sont indubitablement les Gèles et les Intlo- 
Scjrtkes de notre histoire occidentale, quoique les 
Chinois en fassent une nation tibétaine, probable- 
ment parce qu’ils avaient longtemps séjourné dans 
les parties nord-ouest du Tibet. Les Gètes et les 
Alains n’étant d’ailleurs que des fractions d’uneméme 
race, on s’explique sans peine cette substitution 
d’appellations nationales , déterminée sans doute 
par la domination temporaire de telle ou telle tribu. 

Telles sont les notions que les Orientaux nous 
fournissent sur les Alains j nous allons voir qu’elles 
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sont |ilvincineut roBiIrmées et heureusement com- 
plétées par celles que l’on recueillit en Occident 
lors de l’apparilion des tribus alanicjues entre la 
mer Caspienne et la Méotide, et qu’Ammicn Mar- 
cellin nous a conservées. « A l’est du Tannis , dit ce 
judicieux historien, demeurent les Alaim ; ils oc- 
cupent une grande étendue de pays dans les déserts 
<le In Scylbie. Ils ont reçu leur nom des montagnes 
qu’ils ont habitées. Plusieurs nationsqu'ils ont vain- 
cues adoptèrent peu à |>cu la même dénomination , 
de même qu’il est arrivé pour les Perses. Parmi le» 
peuples soumis par les Alains (en Europe) se trou- 
vent les Neures, qui babitenl loin de la mer dans 
un pays de montagnes, où ils sont resserrés par les 
glaces du nord. Après les Neures se trouvent les 
Budins (1) et lesGélons, peuples tout à fait sauva- 
ges , qui se font des vêtements et des caparaçons 
pour leurs chevaux de la peau de leurs ennemis 
écorchés. C’est du reste une nation belliqueuse. Les 
Agathyrses sont limitrophes des Gélons. Ils se pei- 
gnent le corps et les cheveux en bleu , le commun 
du peuple avec des petites taches clair-semées , les 
nobles avec des taches plus foncées, plus larges et 
plus nombreuses. Après ceux-là viennent les Mélan- 
ehlènes et les Anthropophages, répandus en dillé- 
rents endroits, et vivant de chair humaine. Aussi 
tous leurs voisins s’éloignent-ils d’eux , ce qui fait 
que les terres orientales , jusqu’au pays des Sères , 

ti) Les manuscrits donnent aussi Oudimi et f'idimi. 
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50otinhabitées.Derautrecôlé,àroricnt, et près des 
demeures des Amazones (du Caucase), sont les 
Alaius; ils s’étendent parmi les populations grandes 
et populeuses des contrées asiatiques, ef j'ai même 
appris que leurs habitations- vont jusqu'aux tives 
du Gange , fleuve qui traverse l'Inde et va tomber 
dans la mer Australe. Je ne citerai point ici les di- 
verses nations qui composent celle des Alains, ré- 
pandus dans ces régions de l’Asie et de l’Europe : 
ils y occupent de vastes espaces , où ils errent 'en 
nomades. Par la suite des temps, tous ces peuples 
dispersés en tant de lieux ont été désignés sous un 
même nom , celui d’y//a<//5, parce qu’ils se ressem- 
blent par leurs mœurs, par la férocité, et par la 
manière de faire la ;>uerre. Ils n’habitent point dans 
des maisons et n’ont point l’usage de la charrue. Il.s 
vivent de chair et de beaucoup de laitage , et sont 
continuellement assis sur des chariots recouverts de 
nattes faites d'écorce d’arbres Quand les Alains ar- 
riventdansun lieu où il y ade l’herbe, ils s’y arrêtent 
et disposent leurs chariots en cercle. Ils y prennent 
leurs repas comme dés bêtes sauvages. Ces chariots, 
où est contenu tout leur avoir , roulent ainsi comme 
des villes mobiles. C’est làqu’bahitent les hommes et 
les femmes; leurs enfants y naissent et y sont élevés 
et nourris, car ce sont là leurs demeures perpétuel- 
les , et en quelque lieu qu’ils aillent ils regardent le 
chariot comme leur patrie. Quand ils sont en mar- 
che, ils font précéder leurs maisons roulantes par 
le gros bétail et par les brebis ; mais ils ont le plus 
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grand soin de leurs chevaux, qu’ils prcfèrenl à tout. 
Lit les campagnes sont toujours vertes , entremêlées 
de bocages et d’arbres à fruits ; de sorte qu’ils n’ont 
besoin de s’inquiéter ni des fourrages ni des vivres. 
C’est l’elFet de l’humidité du terrain et du grand 
nombre de rivières qui l’arrosent. 

• Tous ceux que l’âge ou le sexe rend impropres h 
la guerre se tiennent autour des chariots, où ils sont 
renfermés comme dans une place en quelque sorte 
fortifiée. Les jeunes gens, accoutumés depuis l’âge le 
plus tendre à monter â cheval, croiraient déroger 
s’ils marchaient â pied. Tous sont militairement dis- 
ciplinés et bons sold.ats. C’est par la même raison que 
les Perses , qui sont originairement Scythes , sont si 
propres au métier de la guerre. 

> Les Alains sont presque tous beaux et de haute 
stature. Leurs cheveux sont d’un beau blond , leur 
regard plutôt fier que farouche (1). Comme ils sont 
armés à la légère, ils peuvent marcher très-vite. 
Leur façon de vivre tient beaucoup de celle des 
Huns, si ce n’est qu’ils sont moins grossiers et moins 
sauvages. Ils font leurs chasses et portent leurs bri- 
gandages jusqu’au Palus Mœotis et au Bosphore 
Cimmérien, et même jusque dans les Arménies et 
dans la Médie. Autant le repos est délicieux pour 
les hommes tranquilles et paisibles, autant les pé- 
rils de la guerre ont de charme pour les Alains. 
Chez eux, on regarde comme heureux celui qui 

(l) Proeeri nuttm JLlani penè iunt omnes et piUckri ^ crinihui me- 
dtocriltr ftavis ^ oculorum temptmtd torvitate ternbilcs. 
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perd la vie dans le combat ; ceux qui meurent de 
vieillesse ou de maladie sont réputés lâches, et 
chargés d'opprobre. Rien ne parait plus glorieux à 
leurs yeux i|ue de périr dans un combat, de quelque 
rang que l’on soit. Ils conservent comme des tro- 
phées la peau de la tête de leurs ennemis, et ils s’en 
tbnt des harnais pour leurs chevaux de bataille. Il 
n’y a chez eux ni temple , ni lieux saints , ni même 
line cabane couverte de chaume ; seulement ils plan- 
lent en terre un glaive nu, et ils lui rendent un culte 
comme les nations îles contrées environnantes en 
rendent un au dieu -Mars. Ils ont pour prédire l’a- 
venir une méthode remarquable. Ils prennent des 
verges d’osier , les plus droites (|u’ils puissent trou- 
ver , pui.s ils les lient ensemble , et ;iu moyen de cer - 
laines incantations <{u’ils pratiquent sur ce faisceau, 
ils voient elairemenl les choses futures. Ils ignorent 
ce i|ue c’est <|ue l'esclavage, tous sans exception 
étant lie sang nohle. Ils choisissent pour juges les 
guerriers les plus expérimentés (i). • 

Ammien .Marcellin , qui nous a fourni cette rela- 
tion curieuse, écrivait dans la seconde moitié du 
iv‘ siècle; à cette époque, les Alains avaient en- 
voyé depuis quatre cents ans environ de forts déta- 
chements de la nation â l’ouest du Volga jusqu’au 
lias Tanaïs. On rapporte à un grand mouvement de 
populations qui eut lieu vers l'an âO avant notre ère 
au nord de la Transoxane , la |>remière migration 

(i) Ammiaii. Marrell. lib. XXXI, c. 2. 
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iK's Alîiins vers l’ouest (1). Celle migralion ne fül 
(|ue partielle , puisque longlenips après les annalis- 
tes chinois connaissenl encore des Alarma vers les 
itords du Jaxarles ; mais sans doute à parlir de ce 
temps elle se conlinua sans interruption, comme les 
eaux d’un fleuve puissant s’écoulent et passent tout 
entières dans un lit nouveau qu’elles se sont creusé. 

Ce que dit Ammien de l’extension de la puissance 
alanique jusqu'au del.à de l’Indus, demémequeles 
notions recueillies par les historiens chinois sur la 
domination des Grands Yué-lchi ( les Massa-Gètes 
ou Grands Gèles des auteurs occidentaux) dans 
les pays qui bordent les deux cAlés du Sindh (2) , se 
rapporte évidemment à la domination élevée, dans 
le second siècle qui précéda notre ère, |>ar les puis- 
santes tribus gétiques du nord de la Transoxane, 
sur les ruines du royaume gréco-bacirien (3). Ces 
rapports, déjà aperçus il y a près d'un siècle par 
l’illustre Deguignes (4) , ont été confirmés de nos 
jours et appuyés d’un grand nombre de faits nou- 

{ ij üegaignes , Hitt. dei Huns , t. I, livre 4< p. 379- 
(i) Abel Rémusat , Nou». Mil. dsiai,, t I, p. axa. Add. a4o. 
Cp. Ganbil, Histoire de ta dynastie Tattg, dans tel Mimtnres des 
Missionnaires sur les Chinois, t. XVI , p> $ 91 . l8l4 > in-4*. 

(3) Plosieors passages du Chah Namèh de Firdoasi paraissent 
aussi faire allnsion à la présence des Alains , dès une ëpoqae fort 
ancienne, dans la région qui s'étend au nord do Khoraçân et de 
i'Uxuf iLeUore des rois de Firdoosi, traduit par M. Mohl, t. III, 
p. 4 ai, 509 , etc., in-fol. , i 8 | 6 ). 

{f\) Bteherches sssr quelques événements qui concernent l'histoire 
des rois grecs de ta Baciriane , etc , dans les Mémoires de l'Acad. 
des Inscr. , t XXV, I 7 jg , p. aj et suiv. 
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veaux Founais par la découverte d’une immcTree 
(]uanlité de médailles anliqües faite depuis vingt 
uns par plusieurs voyageurs européens dans le pays 
de Kaboul (1). La présence du nom A’Aldna dans 
les auteurs arabes du x” siècle, appliqué à la fois 
aux contrées qui bordent le Sindh et à la partie de 
la mer des Indes où ce fleuve débouche , serait un 
fait important s’il élailnvéré , comme l'avait avancé 
un savant moderne (2) ; mais cette assertion repose 
nécessairement sur une méprise , car il est rerlain 
t]ue cette dénomination ainsi appliquée ne se trouve 
chezaucun des historiens ou des géographes musul- 
mans des siècles du kbalifat. Mous ne nous en se- 

(l) Voyez notre Aperçu dtt ncqtuiiüani qut la géograpkit doit 
«■LT derniers ivènementt de l' /Afghanistan , dans les Nouv. Ann. 
des yoy., cahier de décembre 1847. p. 176; janvier 1848, p. 61, 
«t mars, p. So3. Feu Jaines Priosep , le savant secrétaire de la 
Société Asiatiqae de Calcutta, et en Europe M M . Raool-Rochette , 
Lasacn, Wilson , et d'autres encore , ont déjà tiré an heureus 
{urti de ces médailles pour le rétablissement de l'histoire da 
Toyaame indo^cythe, complètement ignorée jasqa'à présent; 
mais la science est loin d'étre arrivée à ce sujet aa terme de ses 
énrestigatioDS. Noos ne eonnaissons pas encore le travail très- 
important de M. Reinaad sur l'Inde ancienne, travail qui s'im- 
prime en ce moment dans les Mémoires de l'Académie des In- 
scriptions , et qui doit pro'bablement toucher aux points que 
nous venons de rappeler. M . Prichard , dans ses Researehet inu 
the Phytiesd History 0/ tiankind , vol. IV, l8|4f P 1.^7 à l33, a 
tésumé d'une manière satisfaisante, quoique un peu succincte, les 
faits relatifs à l'ancien royaume indo-scythe et aux découvertes 
iiumismatiques qui leur servent actuellement de base principale. 

(a) Saint-Martin, Notes sur Lebrau, dans la nouvelle édition 
ée l'Histoire du Bus-Empire , t IV, l8i4 . p. 79 , io-8*. 

tâ 
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rrons pas Oé à cet éganl à nos seules recliercfies, qni 
ont dû se limiter à ce qui a été publié jusqu’à pré- 
sent des auteurs orientaux dans les langues euro- 
péennes; nous avons consulté celui de nos orienta- 
listes qui connaît le mieux sans contredit cette 
période de l'histoire géographique du nord-ouest de 
l’Inde , M. Reinand, et ce savant a pleinement con- 
firmé le résultat de nos propres investigations (1). 

M. Saint-Martin aurait cependant pu citer, s’il 
l’eût connu , un curieux document de l’histoire des 
Croisades à l’appui de son assertion. Dans une lettre 
écrite de Sjrie , sous la date de 1222 au pape Ho- 
noré 111 pur un des légats résidant près des princes 
croisés, on trouve le récit de l’invasion toute ré- 
cente des Tâtars de Tchinghiz - khân au sud de 
rOxus, dans le Khoraçan et le Kaboulistan jusqu’à 
rindus (2). Ce récit est uniquement fondé sur les 
rumeurs qui se propageaient dans toute l’Asie de- 
vant ces terribles ennemis, et les faits, on peut le 
croire, y sont singulièrement défigurés, ainsi que 
les noms. On y voit , entre autres singularités , que 
le khan tâtar qui venait d’envahir la Perse, était un 
prince chrétien nommé David. Or il est dit que ce 
prince David, en se portant vers l’Indus, traversa 

(i) Sor les noms des divenes parties de la mer des Indes dans 
les géographes arabes, on peut voir d'aillenrs VlHtroduetioM de 
M. Reinand à sa tradnction française de la Géographie d'Aboal- 
féda, p. ccccr, 1848, in- 4 *. 

(a) Voyes l'effroyable récit de cette expédition dans VHùioirr 
Jti Mongoh de M. Mouradja d'Ohsson , t. 1 , liv ■'*, ch 6 . 
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«in pays populeux que la lettre du légat désigne 
sous le nom à'Alaanar. Voici le texte même du 
document : « Venit rex David ad terram quæ di- 
citur Alaanar, quæ est in confinio Indiæ. In pro- 
vinciê veiô in quâ sita est præfata civitas Âlaa- 
nar, sunt tôt civitates ut eas dinumerare nemo 
possit. Civitas in qui rex Persarum morari con- 
sueverat Gasne vocatur , et maxima est et popu- 

losa valdé (1). » Ce pays A'Alaanar, d'après ces 

indications, n’aurait donc été autre chose que la 
province même de Gaxni , célèbre depuis la tin du 
X* siècle comme siège d’une dynastie turque qui en 
avait pris son nom (les Gaznévides ); mais les géo- 
graphes orientaux, non plusque les voyageurs euro- 
péens, ne connaissent dans cette partie du pays de 
Kaboul de dénomination qui se puisse rapporter à 
celle d’y^/aanar. Nous soupçonnons donc fort que 
ce dernier nom n’est qu’une mauvaise lecture de 
quelque autre dénomination locale , telle , par 
exemple, que celle de Kandahar{%). C’est là un 

(l) Kdalio Jt David* rege rartarorum ckristiamo , dans t« Cor- 
pus Uitoricam Medii JEvi d'Eccatd , vul. 11, p. ^SatLipaia. 
I73i , in fol. 

(3) On remarqnera qne la prétendue dénomination iî Alaanar 
est prise à la fois comme nom de pays et comme nom de ville. 
Cette ville d’Alaanar ne saurait d’ailleurs avoir rien de com- 
mun avec celle iiÀlan-mi , on ville des Alains , mentionnée an 
VII* siècle de notre ère par les auteurs chinois comme capitale du 
pays des Ati à cette époque ( Ahel Rémusat, Nouv. MH. Asimt. , 
1 , 33i sq.); car Alan-mi était située bien loin au nord de l'Oans, 
probablement dans la vallée du Jaaartes , ou Siboon. 
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poiot sur letjuel oou» n’arons pas <à insister ; mars ce 
qui est bien certain, c’est que le nom des Alain» 
ii’existait plus depuis longtemps dans ces contrées à 
l’époque de l'invasion des Mongols. 

Revenons aux plaines du bas Volga , où nous con- 
duit l'émigration des Âlains dans les siècles qui tou- 
chent à notre ère. 

' Une fois entrées dansles steppes de la Sarmalie,et 
continuellement pressées par des hordes plus orien- 
tales, les tribus Alaniques s’j répandirent jusqu’ù 
la Méotide et au Tanaïs, s’étendant au loin, d’un 
cùté , dans la direction du nord (1), de l’autre , ver» 
le sud, jusqu’aux montagnes du Caucase. Nous 
manquons toutefois de témoignages suivis qui nou» 
puissent faire connaître les époques précises et la suc- 
cession de leurs établissements. 

Leurs excursions à i’ouest.du Volga , et leurs éta- 
blissements fixes vers le Tanaïs et le Caucase, 
paraissent d’ailleurs avoir été lents et graduels ; 
aussi ne se montrent-ils dans l’histoire des quatre 
premiers siècles après J.-C. que d’une manière assez 
peu apparente et en quelque sorte accidentelle. La 
première mention que l’on en trouve dansles auteur» 
occidentaux serait celle deDenys deKharax,ou lePé- 
riégète, qui leur assigne expressément pour demeure 
les steppes herbeuses du nord de la Méotide (2), si, 

(0 Schafarik {tlaviseke Aittrthümir, i, 35l aq. et 356) les a 
l^iticaliireioent laivia dans cette direction dn nord et da noni ■ 
oust. 

(a) Dionjriii Ptntgtùi , ¥. 3n5 et 3o8. Le pocte en parle conuse 
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comiAe on le croit, Denjs écrivait son poème géogra- 
phique vers la 6n du règne d’Auguste , c'est-à-dire 
dans les premières années de notre ère (1). Un peu 
plus tard , Josèpbe, l’historien des Juifs, rapporte ( 2 ) 
que sollicités par des agents secrets de l’empereur 
Tibère de faire irruption sur les terres des Parthes, 
( c’était en l’année 35 de notre ère ) , les Alains fran- 
chirent les gorges centrales des montagnes, que 
leur livrèrent les Ibériens , et qu’ils se répandi- 
rent , comme autrefois les Scythes, dans les pro- 
vinces de l’Arménie et de la Médie. Ils habitaient 
donc dès lors les steppes du nord du Caucase. 
Les circonstances précises du récit de l’historien 
ne laissent place à aucune équivoque, et c’est 
sans aucun fondement que le savant Tillemont ( 3 ) 
a mis en doute s’il n’était pas ici question des Alba- 
niens. Ceux-ci n’auraient pas eu besoin que les Ibé- 
riensleur livrassent les portes du Caucase. Lesméme» 
circonstances se retrouvent dans Tacite (à), sauf 

d'an penple brave et riche en cbevaax , i>xi(cvn< ÀXovot... oo^utic- 
auv <puXov ÀXonxov. 

(I) D'antres critiques reportent Tige de Denys josqu'à la fin 
da II* siècle de J— C., ou même aa commencement de iii* siècle. 

(a) Antifuit. Jtid., lib. XVllI, c. 6. 

(3) Hittolr* dei Empereurs, t. I, p. 601 . Ammien Marcellin, 
dans an passage , confond en effet les Alains et les Albaniens 
( lib. XXXIII , e. 5), et cette coofasion a même été pte^dée sys- 
tématiquement par des savants modernes ( Klaproth , Tabtenua. 
Histor, de tAsie, p. 179 sq. ; K. Fr. Ileamann , die ^otherdes 
südlichen Russlands, 1847 . in- 8 * , p. 36). 

(1) Annal. , VI, 33. 
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qu’il donne à ces bordes du Nord le nom de Snrma- 
tes. C’étnit en eUet des pnjrs snrm:itiques que ve- 
naient les Alains. Josèphe est encore plus explicite 
dans un passage de son Histoire de la guerre des 
Juifs contre les Romains (1). Là, racontant une 
seconde incursion du même peuple dans la Médie , 
qui eut lieu sous le règne de Vespasien (en l’an 72 ) 
par les mêmes défilés du Caucase, il dit expressé- 
ment que les Alains habitaient aux bords du Ta- 
naïs et de la Méotidc. Les annales arméniennes les 
mentionnent aussi plusieurs lois dans le cours du 
i" siècle (2). 

Josèphe écrivait vers l’année 80, presque dans le 
même temps que Pline composait en Italie sa mémo- 
rable Histoire de la Nature, riche , pour la géogra- 
phie de la région Caucasienne , des matériaux qu’en 
avaientdéjà rapportés les généraux romains. Il con- 
naît les Alani dans la situation même où les place 
l’historien juif , au nord du Caucase et à l’orient du 
Tanaïs (3). Immédiatement auprès des Alains, il 

(I) BM. lud. Vil, 3ç>. 

(a) Moïte de Kborèn, Hi$t. d'Jrmitùe, Kv. II, cli. 5o, t. 1 , 
p. a 6 â de la trad. fr. Le roi ArUkés oa Ardarhii ( II' de nom ) 
époata rera l'année 90 de notre ère ane fille do roi dei Alains; 
une maltitnde d'Alains vinrent à cette occasion s’établir en Ar- 
ménie (id., ch- 58, p! a85 ; add. r. 5a, p. i 73 .)Conip. ce que la 
vieille chronique géorgienne traduite par Klaprothdità la même 
époque des incursions des montagnards du haut Caucase en Ar- 
ménie. Les Alains n'y sont pas nommés (ATouv. Jour», jtsiat., 

t.XIll, i834, p. 53V 

(3) Hitt. Nntur . , lib. IV, c. i5. La plupart des auteurs subsé- 
quents ont écrit Rhoxtiani. 
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cite une tribu , les Rhoxalani , clans le nom de la- 
{{uelle se retrouve évidemment celui de la nation 
alane; mais la valeur du mot Rhox, ou Rhôs, qui 
entre dans la composition de ce second ethnique, est 
incertaine. On a cru y reconnaître la première men- 
tion du nom des Russes (t) , devenu depuis si cé- 
lèbre. ,La discussion de cette origine sort de notre 
cadre actuel. 

Ce qui est moins incertain , c’est que cette tribu 
de Rhoxalani errait déjà vers le bas Tauaïs au 
moins un siècle avant notre ère, puisqu'on les voit 
mentionnés dans l’histoire des guerres de Mitbri- 
date (2). On peut donc la regarder comme l'avant- 
garde des Alainsen Europe, de même que ceux-ci 
y furent les précurseurs d’un flot de barbares de 
langues et d’origine diverses. 

On a lieu d’étre étonné que Strabon , qui nomme 
les Rhoxalani (3) , n’ait pas connu les Âlains , non 
plus que Pomponius Mêla son contemporain, bien 
que l’un et l’autre écrivissent environ trente ans 
avant Pline et Josèphe, vers l’an ^0 ou 45; puisque 

(I) Le> Grecs do Bss-Empire ont tonjoara écrit ce nom Rkàt. 
M. Eichsrsid (d/(e Géographie des Katp, Meeret, etc., p. 368, 
expliqne te mot composé de Rhoxalains par plains du Kha. 
M . SchaCirik ( Storlsrhe Alterihümer, 1 , 35x ) paratt pencher vers 
la même explication M. Bieck {Corput iuterip., II), explique 
Roxaiani par le lenton, Ross-Alaaieit , Alains-Caralicrs Cette 
explication nons reporte aux vers de Oen^s le Périégéte cités 
pins haut. 

(a) Strab. , lib. VU, p. 3o6. Casaob, 

(3) Id. , /oc ci(. et lib II, p. 114 . 
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non-seulement Denys le Périégète , que nous avons 
déjà cité, mais aussi deux poëtes latins de la pre- 
mière moitié du i*' siècle , Sénèque dans sa tragédie 
de Tliyestes (1), et Lucain dans sa Pharsale (2), 
avaient introduit dans leurs vers le nom de ce peuple 
nouveau , qui déjà portait la terreur sur les bords 
septentrionaux de l’Euxin. Lucain est mort en 65 , 
et Sénèque eu 66. Ce silence des deux géographes 
contemporains prouve au moins que pour les Ro- 
mains, jusqu’au milieu du i*' siècle, les Alains ne fai- 
saient pas encore grande figure au nord du Caucase. 

On peut conjecturer avec vraisemblance que saut 
leurs expéditions temporaires au sud du Caucase, et 
peut-être aussi quelques établissements partiels 
dans l'intérieur de l'isllime et au nord du Pont 
dans la direction du Danube (3) , le fort de leurs 
migrations s’était porté dans ces premiers temps 
vers le nord et le nord-ouest , au sein de ces plai- 
nes immenses qu’arrosent dans leur cours les tri- 
butaires septentrionaux de l’Ëuxin. Ammien Mar- 
cellin , nous l’avons vu , nomme parmi les peuples 
qui leur étaient soumis les heures, les Gelons , 
les Âgathjrseset les Boudini, c’est-à-dire toutes les 
grandes nations de la Sarmalie intérieure jusqu’aux 

(I) Acte IV, Kène ■'*. 

(a) Lib. Vlll , V. 3a3 . et X , 4^4- 

(3) 11 est qaestioii d'eox sur le bas Danube dés le régne d'A- 
drien , dans la première moitié du second siècle- ÆKus Sparti.i- 
nos, t'ita Httdriani, c. 4- Comp. Julius Capitolines, Ant. Pim, 
c. 8 , et itfnrc. Aurtl. , c. 33. 
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sources ilu Taiinîs ; et c'est dans les mêmes contrées 
seulement, vers le rentre de notre Russie actuelle . 
que le géoç;rnplie Ptolémée, au milieu du ii* siècle, 
semble placer des Âlains. Ptolémée écrit yiluuni , 
ÀXxûvoi (1). Les Rhoxolani continuaient d’occuper 
toute la cdtenorddu Palus Moeotis(2). Il faut toute- 
fois remarquer que Ptolémée indique sur le bas Ta- 
naîs des Osiliens , Ôx^Xot , et dans les steppes sarmati- 
(|ues des Aséens, AaaToi(3) ; et nous verrons plus tard 
que ces noms ne peuvent s’ajipliquer qu’à drs tribus 
alaniques; car c’est là qu’en 374 ou 376 elles reçoi- 
vent le rlioc des Huns, qui venaient à leur tour 
d’abandonner l’Asie et de franchir le Volga (4). Les 
Alains — Amniien Marcellin , contemporain de ces 
événements, leur donne le surnom de Tanailes — 
les Alains confinaient à l’nueslavec la puissante tribu 
gothique des Groutunges ou Ostrogoths (5). Les 
Alains Tanaïtes furent écrasés sous cette ellroyable 
a valancbe.Beaucoupd’eiitreeuxy périrent; beaucoup 
se soumirent nu joug des vaimpieurs , se mêlèrent 

(I) Marcien d'Héraclée , abréviatear de Ptotéoiée , «crit plai 
vorrectement AXsvoi. 

(a) Ptolcm. , Geog. , lib. III , c. 5. 

(3) Ptolem. , ibid, et V, 9 . Lacien , qui écrivait vera ta fia de 
VI* liécle , introduit les Alains dans un de ses contes familiers 
(ToxarisI qui a pour théttre le voisinage de la Méotide, 

(4) Lebeau , Àf/sr. </u , livre XIX, $ 4ê, t. IV, p. 84 , 

de l'édition S. M, Toutes les autorités anciennes y sont allé- 
guées. Add. Degoignes, Hat, des Hum, t. 1, liv. 4, p- aSq* 

(5) Ammlanus Alarrell. , lib. XXXI, c. 3. Ustrogotbs sigoilie, 
on le tait , les Goths Orientaux. 
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à leurs fjorJes et marchèrent arec eux contre les Os- 
trogolhs. On en voit aussi un grlintl nombre dans 
les armées d’Alaric, roi des Visigolhs (Goths Occi- 
dentaux) , qui, vingt ans plus tard, se répandent 
comme un flot dévastateur sur la Grèce et sur l’Ita- 
lie. Aussi le nom des blonds jdlainsse rencontre-t-il 
fréquemment sous la plume du poëte Claudien, té- 
moin de ces terribles débordements , dont ses vers 
ont consacré le souvenir mieux que les maigres an- 
nalistes de cette époque de décadence. 

Brisés et dispersés daus celte révolution suhiie, 
les Alains, naguère tout-puissants dans laSarmatie, 
cessent alors d'y exister en corps de nation. Leurs 
membres épars ne gardent pas même l’anlique dé- 
nomination de la tribu, si ce n'est au fond des 
gorges «lu Caucase où nous les retrouverons bien- 
tôt. Une partie de ceux qu'avait épargnés le fer 
des Huns, ou qui n’étaient pas restés incorporés 
sous leur bannière ou sous celle du roi visigolb, 
s’étaient arrêtés près du bas Danube; mais ces 
plaines dévastées cessèrent bientôt de pouvoir les 
nourrir. 11 fallut songer ii de nouveaux établis- 
sements. Ces émigrations coûtaient peu à des hom- 
mes que rien n’altacbail au sol, pas même les 
tombeaux de lenrs pères. Associés aux Vandales, 
ou plutôt entraînés par ceux-ci , selon l'expression 
de Procope(l), ils se remirent en marche vers les 
contrées de l’Occident. Une autre tribu tudesque, 

(l) Belt. y*nàal . , lib. 1, c. S. 
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les Suëvcs , s'ét.iit jointe à eux. Ainsi réunis et f ir- 
niant une masse redoutable, les trois peuples arri- 
vèrent aux bords du Rhin en %06, traversèrent le 
lleuve, marchèrent droit vers l'Aquitaine en laissant 
derrière eux un long sillon d’incendies et çà et là 
<|uelques colonies détachées (1); puis franchissant la 
barrière des monts Pyrénéens, vinrent s’abattre sur 
l’Espagne comme un essaim de sauterelles alln- 
tnées. Dans le partage que ces barbares se Hrenl de 
la Péninsule, les Alains eurent la Lusitanie; mais 
bientôt, poussés par leur humeur vagabonde , beau- 
coup (Teiitre eux se réunirent de nouveau aux Van- 
dales de Genséric pour passer le détroit et entrer en 
Afrique. C’est là que leur nom devait achever de 
s’éteindre , confondu dans celui des Vandales (2). 

Un autre détachement d’Alains s'était , nous l’a- 
vons dit, porté sur le Caucase après leur défaite 
par les Huns : ceux-là seulement gardèrent leur 
nationalité et leur nom. A dater du cinquième siècle, 
l’bistoire ne connaît plus d’autre Alanie que l’A- 
lanie du Caucase ; nous avons vu qu’en Asie même , 
au berceau de la race, le nom des' Alains s’était 
perdu depuis longtemps , absorbé par celui des 
Gètes, comme en Afrique il se fond dans celui des 
Vandales. 

Pendant assez longtemps les annales byzantines, 
source principale de l’histoire géographique des pays 


( i) Tillemont , Hiitoirt dti Empereurs , t V, p. sqq. , in j”- 
(a) Pf<ifop. B. l'. 1 , 5 , p. lyo. 
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du Caucnse à celle éj>oque , se laisenl sur les Alains 
élablis dans l’isllime; c’esl Procope le premier, au 
milieu du vi* siècle , qui les ramène sur la scène his- 
torique. Il nous montre ce |>euple Gxé sur le versant 
nord des moiita<;Des à l’opposé de ribérie, conti- ' 
naiit à l’Abasj'ie et au [>ays des Souanes.-Les termes 
dont se sert l’historien (1) senihlenl indiquer que 
les Alains uccUpuienl alors principalement les 
hautes vallées du Koul>an , depuis la partie de la ' 
chaîne qui domine la côte îles Ah.iSes jus<|u’à la 
grande passe centrale <le Duriel , désignée alors sous 
le nom »le Porte des y^lains (2). 

Lesauleurs contemporains de Procope, Agatbias 
et Ménandre . conhrment entièrement les données 
de l’historien des guerres de Justinien quant à l’em- 
placement des Alains; et on voit de plus parleurs 
récitsquela dénomination d'y^/nnie, ainsi restreinte 
a une portion du versant norddu Caucase, était alors 
consacrée dans la langue géographique (3). Il semble 

(})Bett. Goth . , lib. IV, c. 3 , p. 3-0 et Conp. Bell. Péri . , 

1, i 5 , p. 4^, et II , 39, p. 164. 

(3) Oit aaisi te nom qne Moïse de Khorén, qni écrivait a» 
siccte avant Procope , et d'antres anleurs arméniens de ta même 
époque, donnent • ce défilé (Moïse de Kliorén. But. d’Ann., 
trad fr. de Vaitlant de Florivat , t. 1 , p. 363 , Venise 1841 ,in’ 8 *; 
et Giofra/hie, trad. de Saint-.Martin , dans ses lUim. lur l'A'- 
minie , t. II , p 3571 Elisée, trad. fr. de l'abbé Garabed, Pa- 
ris i 844 i in 8 *, p. 34a Li même dénomination de Porte dei 
Alaini se trouve plus tard chez les géographes arabes (Mimoirei 
rités de Saint-Martin lur l'Arm., II, 19); C. d'Uhsson, Lri 
peuple! du Cauc iie , p. a 4 , 1838, iii- 8 ° ; etc, ). 

(S) Agathias, ap. /Art. B\iani , lil>. III , p 90, cd. Itcg.; 
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«railleurs résulter «l'un |inssa"e d’Elisée, historien 
arménien du v* siècle, qu’à celle époque le nom de 
pays \V Allan s’appli(|unit aussi , en tout ou en par- 
tie, au Daghestan septentrional (i); ce ijui est du 
reste parfaitement concordant avec les indications 
«les premiers voyageurs arabes au ix’ siècle , ainsi 
que nous le verrons tout à l'heure. 

Il parait même que les Alaiiis, par l’assujet- 
tissement des tribus indigènes , y acquirent bien- 
tôt une pré|H>ndérance notable et une certaine 
importance politique. On les voit, dans les pre- 
mières années du vui* siècle, .•ollicités par l’eni- 
|>ereur Justinien II de porter la guerre chez les 
Âbasges, dans la L;izii|ue et dans l'Ibérie(2) ; mais 
la rapiile extension de la puissance des Khâzars,*- 
dont la domination au nord du Caucase atteignit» 

Mraander, i» Jixeerpt. l^gntiom. , p. 109. Comp. Theophaneii 
( <oa« l'a. 709), p. 7'i8 sqq. — Stritler ( Memoriœ Populorum , etc., 
vol. IV, p.3ig (qq., Peiropoli, 1779, a réaui >oai te titre 
d'Alnnica toui le* paftages de* écrivain* de la Byzantine relatir* 
au* Alain*; mai* comme il a prrpétnellement confondu, sur la 
foi de Zonara* , le* Alain* et les Albaniens (Comp. ci-dessus, 
p. lai, n. 3), il attribue aux premier* beaucoup de passages 
qui n'apparticDnent qu'au* seconds. 

(I) Elisée, trad. fr.de l'abbé Garabed ; Paris, i84^,in-8*, 
p. iSi. Cp. un passage de Lazare Parbe, iUd , p. *85. 

(*) Stritter , IV , 345. Cet événement est placé par Strilter 
sons l'année 7o3; il doit être de 706. — L'Alanie du Caucase est 
aussi mentionnée à celte époque par Goido, plus connu sous la 
dénomination de l'Anonyme de Ravenne. • Desuper jam dicta* 
patrias ( Abasgia) , ad partem septentrionaleni , poiiitur patri.r 
qna dicitur ^/anoru'n.i Ravennati* Auoii.Geu^'rqpAm, lib. IV, c. J. 
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son plus haut point précisément dans le cours du 
viii* siècle et dans la première moitié du siècle sui- 
vant, et d’un autre côté le progrès des armes mu- 
sulmanes dans le même temps à l’ouest de la mer 
Caspienne jusqu’au nord de Derbend , durent res- 
treindre alors l’influence des Alains, quifurentcon- 
traints sans nul doute de reconnaître la suprématie 
des nouveaux dominateurs. Aussi près de six siècles 
s’écoulent sans que leur nom reparaisse d’une ma- 
nière active dans les chroniqueurs bj'zantins ; seu- 
lement des corps d’Alains sont mentionnés de temps 
à autre parmi les troupes auxiliaires que les empe- 
reurs de Constantinople tenaient à leur solde (1). 
Constantin Porphyrogénète , au milieu du x* siècle, 
nomme YAlanie parmi les petits Etats du nord du 
Caucase, mais sans détails particuliers (2), si ce 
n’est qu’au point de vue politique il parait placer le 
roi des Alains sur la même ligne que le roi 
d’Abasgie et le roi d’Ibérie (3). Les Alains étaient 
convertis à la foi chrétienne, et avaient un évêque 
sufiragant du patriarche de Constantinople (^). 

(i> Anna Comnena, lib. XIII , p. 3g'i , etc. , etc. Cette habi- 
tude de vendre ses lervicet au dehors parait du reste avoir eiisté 
de tout temps chez les Alains , de même que chez les antres peu- 
ples nomades du nord du Caucase et de l'Euxin. Les rois de 
Perse, dans le cours des iv* et v* siècles, avaient des corps d'A- 
laiiis mercenaires dans leurs armées. Voyez Elisée . trad fr. de 
l'abbé Garabed, p. ao , etc. 

(a) Dt Admin. lmp. , c. 4a . p- ■ >3. Cp. c. 3y , p. 106, 

(3) Const. Porphyrog. De Cerem. yfiil, Bftnnt. II, 48, p. 3y7> 

(4) Codinus, Noutta Gretc. Epitcop . , p. 38|. 
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Mais dans le Ion" iulervalle de six siècles où lès 
Âliiins disparaissent presque entièrement de l’Iiis- 
toire byzantine , de grands événements accomplis 
dans la région du Caucase avaient ouvert de nou- 
velles sources d’informations sur les pays et les 
peuples de l’Istbme. Les Arabes , inspirés par la voix 
de leur prophète Mahomet, s’étaient répandus sur 
l’Asie occidentale avec l’impétuosité du torrent. En 
peu d’années la Syrie, la Mésopotamie, l’Egypte, la 
Perse , l’Arménie, furent envahies et subjuguées; 
et bientôt après le drapeau musulman flotta sur le 
Caucase. Vers la fin du i" siècle de l’hégire, c’est-à- 
dire avant la fin du vm* siècle de noire ère, le Chirvan 
et le Daghestan étaient des provinces du khalifat , et 
une partie des peuples qui demeuraient au revers 
septentrional de la chaîne durent rendre hommage 
aux musulmans. A partir de cette époque, des 
voyageurs arabes pénétrèrent dans les provinces qui 
bordent la mer Caspienne; et leurs récits nous four- 
nissent de curieuses indications sur des contrées que 
les auteurs grecs du Bas-Empire connaissent beau- 
coup moins bien que les parties de l’Isthme voisines 
du Pont-Euxin. 

Le plus ancien voyageur arabe connu qui ait 
donné une relation de ces contrées du nord est 
Salam, surnommé el-Terdjeman , ou l’Interprète, 
qui les visita vers l’année 842 de notre ère. Il ne fait 
que nommer les Aldn , dont il traversa le pays dans 
sa route de Derbend (Bab-el-Aouftb , ou la Porte des 
Portes), à la capitale des Kbâzars située sur le bas 


Digitized by Google 


— 132 — 

Volga (1). U(j‘ aulre voyageur, nl-Istakhri , qui 
5uivil à peu près la même route en l’année 9l5, 
fournit la même indication et rien de plus (2] , si 
ce n’est que dans un autre passage de son livre , 

, évidemment sur de faux renseignements, il fait 
sortir le Koûr du pays des Alân (3). Un troisième 
voyageur , Ibn Fozian , contemporain de l’Ista* 
khri (k), avait aussi laissé une relation deces contrées 
du nord du Caucase; mais il ne parait pas qu’il fût 
entré dans plus de détails sur le peuple qui nous 
occupe ici prinripalemenl ( 5), non plus qu’un qua- 
. trièine explorateur arabe <les pays baignés par la 
mer Caspienne, legéogra[ibe Ibn-HaoukaI , qui-vi- 
sitait ces contrées vers le milieu du x* siècle, c’est* 

(i) Edrisi , traJ. fr. de M. Jaubert, t. II , p. 4<7 in'4”* 

(1) Le carieux traité de géographie générale où l'Iitakhri avait 
fait entrer le< notions qae lai avaient fournies ses observations 
pcrsoiineiles sar beaucoup de provinces du inonde musulman et' 
sur les pays du Nord, a été récemment traduit en allemand par 
M. Mordtmanni Dat Bueh dtr Lindtr von Schtek Ibn-Iihne «/• 
Font cl-Iitnckri , nui dtm nrabisehtn übm, llamburg , i S^S, in- 4 , 
P 107 , où le pays des Alains est marqué , sur la carte de la mer 
Caspienne , entre le pays de Sérir (le Daghestan sept, au nord 
de Derbend) et l'emboachure de l'Atel ou Volga. 

^ i 3 ) Ibid . , p. 88. -• 

( 4 ) Il visitait les mêmes contrées eu l'annre 809 de l'hégire, 
gai de notre ère. 

. (S) La relation originale d'Ibn* Foxian parait s'cite perdue, 
P mais on en trouve de nombreux et longs fragments dans le Dic- 
tionnaire géographique arabe du Yakout , composé au commence- 
meut du XIII* siècle. Or, dans les extraits du Dictionnaire de Ya- 
kout jusqu'à présent publiés, et qui se rapportent aux peuples 
du Nord, on ne trouve rien de p.iiticulier sur 1 rs Alin. 

< - . . r • 
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^-ilire un peu après l'Istakliri et Ihn Fozlan (1). 

Mais ce que le silence ou la brièveté de ces anciens 
auteurs laisse à désirer sur la situation des Alains 
du Caucase et leur importance comme peuple à 
cette époque du moyen âge , est compensé, au moins 
en partie, par les détails que nous trouvons dans 
Maçoudi. Plus célèbre qu’aucun des écrivains que 
nous venons d’énumérer , Maçoudi , qui était leur 
contemporain (2) avait ainsi qu’eue visité une 
grande partie du monde musulman , et comme 
autrefois Hérodote chez les Grecs du Pont, il avait 
soigneusement interrogé les marchands et les indi- 
gènes sur les contrées plus septentrionales où lui- 
même n’avait pu pénétrer. 

Près du pays de Sérir , dit Maçoudi , est celui des 
Alàn (3). Le roi des Alân porte le titre héréditaire 
de Kerhednédadj f leur capitale se nomme Ma- 
gass. Mais le roi a des châteaux et des maisons de 
plaisance où il va successivement résider. Celui qui 

(I) Le traité original d'ibn-llaoakal n'a pas été traduit jus- 
qu'à présent dans une langue européenne; mais M. C. d'Ohsson 
«n a fait usage pour son livre sur les peuples du Caucase an 
a* siècle (Introd.,p. vin), et on ne le trouve pas cité dans le pas- 
sage, d’ailleurs trés-sncciuct, qui se rapporte aux Alin. 

(s) Maçoudi visita les provinces musnlinanes de l'Isthme Cas 
pien entre les années ç)3o et gjo de notre ère. 

(3) Le pays de Sérir des auteurs arabes est sur la cAte de la 
mer Caspienne , an nord de Derbend. Houmradj , résidence du 
roi de Sérir, est, selon tonte probabilité, le llamri actuel, capitale 
d'un canton du Daghestan russe , sur une rivière du inéme 
«om qui débonebe à la côte. 

«7 
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régn.'iit ù l’époque où Mnçoudi se (rouvnit dam 
res contrées était parent du roi de Sérir, chacunr 
des deux princes ayant épousé la sœur de l’autre. 
Entre le pays des Âlân et les monts Kabakh (le 
Caucase) s’élevait une forteresse appelée le Châ- 
teau de la Porte des yâlân , qui fut construite 
dans les temps anciens par un roi de Perse nommé 
Asfendiâr, 61s de loustksp 61s de Lohrasb. Il y 
avait mis une garnison pour empêcher les Alân 
de pénétrer dans le mont Caucase (1) ; car ils de- 
vaient nécessairement passer sur le pont qui se 
trouve au pied du fort. Ce fort est sur un rocher 
escarpé et semble suspendu dans les airs (2) ; il est 
presque impossible de s’en emparer de vive force. 
Mousiimèh , 61s d'Âbd'oul-Mélik, 61s de Mervan, 
avait pénétré dans ce pays et en avait subju- 
gué les babitantsi depuis lors jusqu’au temps de 
Maçoudi une garnison arabe avait été entretenue 
dans la forteresse de la Porte des Alân. De cette 
forteresse à Ti6is, on comptait cinq fortes journées 
de marche. 

'■ Le roi des Alân , ajoute le narrateur , commande 
un corps de trente mille cavaliers. Son pays est très- 


(0 Nous navoiu (ûrement pas besoin de prémunir nos lec- 
teurs contre les (p-ossiers anachronismes de ces traditions per- 
sanes. Quant an château de la Porte des Alân , on ne peut j mé- 
eonnaltre la forteresse célèbre de Dariel, dont on sait d'aillenr» 
que la fondation est très-ancienne. 

( 1 ) Cp, la description si pittoresque du site de l'ancien châ- 
teau de Dariel , dans Ker Porter, Travth ,1, ji. i8ai , in-4*. 


Digitizcd by Googlc 


^>cuplé.Les habitations y sont si rapprochées les unes 
<les autres, que si un coq'chantc tous les autres coqs 
du royaume lui répondent (t). » * , 

Deux choses résultent clairement de cette notice : 
d’abord , que sans égaler à beaucoup près l.a puis- 
sance des Khâzars , les Alains étaient cependant 
comptés parmi les populations leâ plus considérables 
du versant nord de la grande chaîne, ce qui s’ac- 
corde bien avec le rang que , précisément à la même 
époque, Constantin Porphyrogénète leur assigne 
dans ses instructions politiques ; en second lieu, que 
leurs habitations s’étendaient depuis le haut bassin 
du Kouban à l’ouest (là où Constantin place l’Alanic] 
jusque dans la vallée inférieure du Térek, puis- 
qu’ils étaient de ce côté en contact avec les petites 
principautés du Daghestan septentrional, et que 
d’ailleurs on traversait leur pays pour aller de 
Derbend à la ville des Khâzars, située sur le bas' 
Volga. C'est ainsi que longtemps après, les Tçber- 
kesses de la Kabarda , maintenant resserrés dans. An 
étroit territoire au nord de l’Osséthi, étendii^t 
leurs courses et leur domination sur le bassin tout 
entier du bas Térek , et sur les steppes littorales de 
la Caspienne des deux côtés de la Kouma. Ce que 
dit encore Maçoudi, que la forteresse de la Porte des 
Alân (c’est-à-dire de la passe de Dariel) était entre 

(i) Maçoudi , lUns d'OUsaon * des Peuples du Cauense au 
X* siècle^p, i 3 . Cp. la trad. du même chapitre donnée par Kla> 
proth dans son Magasin Âsiat . , 1 , 386. 
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leur pujs et les monts Caucase, prouve du reste 
qu’ils occupaient seulement les parties basses du 
bassin du Térek et de la Malka, mais non les hautes 
vallées de l'Ossélhi , ce que confirment d’ailleurs 
d’autres témoignages directs que nous produirons 
plus bas. Cette circonstance est importante, comme 
BOUS le verrons bientôt. 

Situés sur les confins de l’empire arabe , en contact 
immédiat avec les petits princes musulmans du 
Daghesian , et probablement inquiétant leurs voisins 
du sud par leurs courses perpétuelles et leurs dépré- 
dations, les Alains paraissent avoir acquis prompte- 
ment de ce côté, beaucoupplus quechez les Romains, 
une réputation redoutable. C’est du moins ce qui 
nous parait pouvoir expliquer l’importance que prit 
à cette époque le nom des Alains chez les musul- 
mans du Khalifat. Nizâmi , par exemple , un des 
poètes persans les plus célèbres du xii* siècle , dans 
un poëme intitulé l’Iskender Namèb, qui est une 
histoire fabuleuse d’Alexandre le Grand d’après les 
traditions persanes , conduisant son héros au nord 
du Caucase dans les plaines du Kaptcbâk , raconte 
les longs combats qu'il eut à y soutenir contre les 
innombrables armées des Russes, des Alân et des 
Perlhâs (IJ. 

Les musulmans ne comptaient alors que trois 
grands peuples au nord du Caucase, et les Alains 

(I) Mxpidition (CAlexandn U Grand contre les Russes, extrait 
et traduit de l’Iskendcr Namèh (U Nitdmy , par F. B. Ch.irinoy- 
St-Pét. , 1827 , in-8®, p, 89 , etc , etc. 
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étaient un de ces trois peuples (t). Il n’est pas 
inutile de faire remarquer que l’auteur de l'Iskender 
Namèh résidait à Berdah , sa ville natale, sur les 
bords du Koùr inférieur, et conséquemment qu’il 
devait être bien au fait des notions alors courantes 
sur les p>euples septentrionaux de la région cauca- 
sienne. Quant à l’intervention de; Alains du Caucase 
dans des événements rattachés aux expéditions 
d’Alexandre , cet étrange anachronisme doit-il plus 
nous surprendre que de trouver les Sak’lah, ou 
Slaves, mêlés, dans la grande épopée de Firdousi , 
aux guerres des anciens héros de la Perse contre le 
Touran , cinq ou six siècles avant notre ère ? 

Un demi-siècle après l’époque de Nizâmi , le nom 
des Alains se trouve lié dans l’histoire à la désas- 
treuse irruption des Mongols dans le Caucase , en 
l’année de notre ère 1221 (618 de l’hégire) , sous la 


(I) Denxsièclei plus tôt, nizâmi n'aoraitaùrement pas manqué 
de mettre en scène les Khâzars, qui tiennent une si grande place 
dans les relations arabes du ix* siècle ; mais la paissance khâ- 
zare avait été abattue par les Russes dès la fin du x* siècle, et 
achevée un peu plus tard par les Gouzes. Il n'en était' plus 
question à l'époque de nizâmi. Les Perthâs ou ^urtass sont 
cités par les voyageurs et les géographes arabes comme un 
peuple tnrk qui demeurait alors des deux côtés du Volga, 
au-dessous des Boulgârs. Voy. d'Ohsson , les Peuples du Cau- 
cnse, p. 72; Ibn-Sayd et Al-Istakhri, dans la trad. fr. d'A- 
boulféda de M. Reinaud, II , p. 290 et 3 o 3 , etc. Ces contrées 
boréales étaient depuis longtemps renommées pour leurs pelle- 
teries. Dès le VI* siècle, Jomaudès mentionne les précieuse^ 
fourrures de la lougric ( de rebus Gel., c â , p 17. Lugd. , Bat. , 
ifiiS, in-8" ). 
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conduite deSouboutaï, un des lieutenants de Tchin- 
ghiz-kbân. Un historien contemporain, Ibn- 
Alathir, raconte ainsi cette expédition en ce qui se 
rapporte aux Alains : ■ Après quelesTàlars eurent 
franchi le défilé de Derbend (venant du Chirvan 
qu’ils avaient dévasté), ils s’avancèrent dans ces 
contrées et arrivèrent auprès desAlân, qui forment 
des nations nombreuses. Les Alàn avaient déjà reçu 
la nouvelle de la marche des Tâtars. Us s'étaient 
préparés en conséquence, et avaient appelé près 
d’eux une troupe de Kifdjak (Kaptchâk). Les Tâtars 
leur livrèrent bataille. La victoire resta indécise 
entre les deux partis. Les Tâtars envoyèrent auprès 
des Kifdjak pour leur dire : « Vous et nous ne 
» sommes qu’une même race. Les Alân ne sont pas 
» vos compatriotes pour que vous leur donniez 
» secours. Votre religion ne ressemble pas à la leur. 
» Nous prencms avec vous l’engagement de ne pas 
» vous attaquer, et nôus vouà donnerons telle 
» somme d’argent et autant d’étoffes que vous le 
N désirerez. Laissez-nous donc vider notre querelle 
navéc ces peuples.* Les Tâtars convinrent ainsi 
avec les Kifdjak de leur payer une somme d’argent 
et de leur livrer des étoOes et d’autres objets. Ils 
leur remirent en effet ce qui avait été fixé entre 
eux. Les Kifdjak abandonnèrent donc les Alân. 

' Les Tâtars tombèrent sur ceux-ci , en tuèrent un 
grand nombre , et firent du butin et des prisonniers. 
Puis ils marchèrent vers les Kifdjak, qui étaient 
sans défiance et s'étaient dispersés sur U foi du 
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traité. Ceux-ci n’eurent avis de l’approche des 
Tâtars qu’en les voyant entrer dans leur pays. Les 
Tâtars tombèrent sur eux successivement, et leur 
reprirent le double de ce qu’ils leur avaient 
donné (1). » 

L’historien raconte ensuite les opérations, ou 
plutôt les lonf'ues dévastations de Souboutaï dans 
le Kaptcbik , et son retour dans le Turkestan par 
le nord de la mer Caspienne en l’année 1223. Le 
peuple que l’auteur arabe désigne sous le nom de 
Kifdjak (ou plus correctement Kaptcbâk) était une 
horde turque, celle des Ouzes ou Komans, connue 
des chroniqueurs russes sous le nom de Polovczi, et 
des au très populations de l’Asie centrale sous l’appel- 

(1) Rons devons à l'obligeante amitié de M. Dcfrémery la 
comronnication de ce passage de l'historien arabe , qn'il a tra- 
doit sur an beau manascrit d'Ibn-Alathir acqnis à Constanti- 
nople il y a qaelqnes années par M. de Slane. Les mêmes faits 
avaient été déjà rapportés par Deguignes dans son Histoirt d*t 
Huns (t. 111 , p. 6o, Paris, 1757, in- 4 °). par M.C. d'Ohsson datu 
son Hist. dês Mongols ( t. 1 , p. a6a , Paris , i 8 i 4 . in-8‘, on p. 3 a 6 
de la a* édition ) et par d'aatres encore , mais d'ane manière 
moins circonstanciée on moins exacte. Le récit de Rascbid-eldin 
dans ton Histoiredes Mongols {taà. fr. de M. Qaatremère, p- 7I ) 
et celai d'AboaIghazi Baladoar-Khân dans son Histoirt giogra- 
pkiqutdts Tarlarts ( trad. fr. , Leyde, lyaS , in 8*, p. 309) sont 
presque identiques. Parmi les auteurs byzantins, Ricephore Gre- 
gora , qui écrivait dans la première moitié du xiv* siècle , est le 
seul qui mentionne , et seulement en quelqaes lignes , l'expédi- 
tion mongole de laai dans le Caucase oriental (Riceph. Gregora, 
Historia Byiantissa , lib. I , c. 5 , p. ai , ed. reg. ) Le chroniqueur 
ne désigne les Alaiiu que sous le nom classique de Massagètes. 
(Comp. ci-dessus, p. 108). 
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lalion générique de Kaptckàk , parce qu’elle occupait 
les vastes steppes {kaptchah en turk-djagalaï) 
qui s’étendentau-dessus de la mer Noire , de la Cas- 
pienne et du Turkestan : le général mongol avait 
donc pu leur dire Vous et nous ne sommes qu'une 
même race; car on sait en effet que si le noyau. des 
armées de Tchinghiz-khàii était mongol, c’est-à- 
dire tdtar dans la pure acception du mot , les tribus 
de sang turk en formaient la partie la plus nom- 
breuse. 

Mais notre attention ne doit pas s'écarter ici de 
ce qui se rapporte directement aux Alains. Il y a 
dans le récit d’Ibn-Alathir que nous venons de 
transcrire une expression remarquable : les Alân, 
dit l’historien, /orment des nations nombreuses. 11 
est clair d’après cela que sous le nom Alains on 
comprenait alors d’autres peuples que les Alains 
eux-mémes, c’est-à-dire sans nul doüte les tribus 
indigènes du versant nord du Caucase, depuis la 
haute vallée du Kouban jusqu’au Daghestan septen- 
trional, sur lesquelles les Alains avaient progres- 
sivement étendu leur domination, et qui for- 
maient comme une ligue réunie sous le nom du 
peuple dominateur (1). Nous avons vu précédem- 


(i) Dans one biographie chinoise de Soabontaï , tradnite par 
Abel Rémosat, les Alains sont désignés sons le nom d'^-<ou , ^ 

ou Ases. ( Abel Rémosat, Nouv. Mét. Asiat . , t. 11 , p. 93 ). C’est 1 

aussi sons le nom d'Asou qoe les Alaitu do Cancase sont dési- 
gnés dans rbistotien chinois de la dynastie de Tchingfaix-khtn 
Iradoit par le P. Ganbil , ainsi qoe dans l'Histoire des Mongols 
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ment (1) qu’ Am mien rapporte un fait précisément 
semblable des anciens Alains de la Transoxane; et 
rien d'ailleurs n’est plus ordinaire , dans l’histoire des 
peuples nomades de l'intérieur de l’Asie, que cette 
prédominance temporaire du nom d’une tribu vic~ 
torieuse. Par là s'explique de plus en plus la très- 
{'rande importance que le nom alain axait prise à 
cette époque chez les peuples musulmans , et le 
rang qu’il occupe dans le poëme héroïque de Ni- 
eâmi. 

Nous avons encore dans les auteurs orientaux de 
la même époque un témoignage important sur les 
Alains : c’est celui d’Ibn-Sayd , un des Arabes les 
plus instruits qu’ait produits l’Espagne musulmane, 
et qui mit au jour, vers le milieu du xin* siècle, 
plusieurs ouvrages historiques et géographiques, 
après avoir parcouru la plus grande partie des pays 
musulmans , et fouillé les bibliothèques de Bagdad, 
alors riches en documents de toute espèce. Ibn-Sayd 
est fréquemment cité par Abou’lféda dans son 
grand ouvrage géographique (2); il l’est notara- 

da célèbre Ratchid-eldïn ( Histoire de Gentehisenn et de toute la 
dynastie des Mongous.... par le P. Gaubil , p. 4°' Paris, 1739 , 
in 4* i Histoire des Mongols, par Rascliid-eldln , tradaite par 
M. Qoatremére, p. 71 , in-fol. ) Cette particularité est remar- 
quable , et nous y serons ramenés tout à l'heure en discutant 
une question fort mal comprise jusqu'à présent et fort inexac- 
tement résolue par ceux qui l'ont abordée, l'identité des Alains 
«t des Ases. , 

(I) Ci-dessUs, p. 1 13. 

(s) Abou'Iféda écrivit sa Géographie génér-ile, dont une ver- 

18 
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ment pour les contrées situées au nord du Caucase. 
Nous .allons rapporter ses propres paroles (i) : « A 
l’orient des Abkhases , sur le bord de la mer, est la 
ville des Alains {Mcdinet-AUânyé). Cette ville est 
•linsi nommée parce qu’un peuple de la race des 
\lains l’occupe (2); les Alains {Alalldn) sont des 
Turks qui ont embrassé le christianisme (3)... Les 
Alains sont établis en grand nombre dans cette con- 

sion franç.-iite vient <te nous être donnée par M. Reinaud , entre 
les années i3iu et i33i de notre ère. 

[\)Giographie Aboulféda, traduction françaiseparM. Reinaud, 
t. Il, p. a86 sq. I nIrodutUon de M. Reinaud, ibid. , t. 1 , 

P exil. 

(a) Nous ignorons absolument quelle pouvait être cette ville 
maritime des Alains ; mais selon toute probabilité il ne tant en 
chercher l'emplacement que sur la edte actuelle des .Abazes, dans le 
N.-O. de la Mingrélie, peut-être aux environs on sur l'emplace- 
ment même du port que les Turks Osroanlis nommèrent plus tard 
Soukhonm Kalèli. Les montagnes qui dominent cette cdte à la 
distance de quelques lieues seulement soirt encore aujourd'hui 
occupées sur leur revers septentrional par les descendants des 
Alains, comme nous le verrons plus loin; et les indications de 
Procope attestent que dès le vi' siècle les mêmes vallées , qu’ar- 
rosent les premiers affluents du haut Kouban , étaient déjà habi- 
tées par une tribu alaniqne. Il n'y a donc rien d'improbable a 
ce qu'ils aient franchi le Caucase sur ce point , et qu'ils soient 
descendus jusqu'à la côte. 

(3) Pour les nations musulmanes, et en général pour tons les 
peuples du sud de l'Asie, les nations nomades de l'Asie moyenne 
sont des Turks. Il en était ainsi dès la plus haute antiquité. Pour 
les anciens Persans , le monde se partageait en deux grandes di- 
visions : l'/roR an sud de l’Uxus , c'est-à-dire la Terre des Purs , 
des Croyants , des Hommes par excellence ( ir en pehivi , air en 
arménien , etc.) , et an nord de l’Uxns le Touran, ou laTerredes 
Turks. 
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trée , ainsi que sur les derrières de la Porle-des- 
Porles (1). 

» Dans le voisinage est un peuple de race tur- 
que (â) appelé Asse (yilass); ce peuple est de la 
même extraction et de la même religion que les 
Alains (3). 

■ Le principal cbêteau des Alains est une des plus 
fortes places du monde , et est couronné de nuages 
comme d’un turban... Sa situation est au sommet 
de la montagne qui se dirige vers la Porle-de-Fer. 
Les Tâlars ont, dit-on , rencontré sous ses murs hes 
plus rudes obstacles ; ils n’y sont entrés qu’à l'aide 
de la ruse et après un long siège... » 

Nous aurons à revenir plus bas sur un point de 
cette relation, qui, d’ailleurs, on le voit, ne mo- 
difie en rien d’essentiel les notions que nous ont 
fournies les sources antérieures. 

Celte longue série d’informations précises, qui 
nous a permis de suivre d’une manière continue la 
destinée si remarquable du peuple alain è travers 
les douze premiers siècles de notre ère , ne s’inter- 
rompt pas dans le xin° siècle : à peine les sources 
orientales se ferment-elles pour nous, que l’Occident 
nous ouvre des sources nouvelles. Voici, vingt ou 

(i) C'est-à-dire as revers septentrional da Caucase. La Porte 
des-Portes ( Bab-el-Aoaâb) , c'est-à-dire la Passe par excellence , 
est le nom arabe du défilé de Derbend. 

(a) Voyez notre remarque de la page précédente. 

(3) Un sait en effet par les chroniques géorgiennes que le 
christianisme avait pénétre de buiiiic heure riiez les Ossetes. 
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(rente nns seulement après l’expédition de Sou- 
bouiaï et de ses Tâtnrs , deux voyageurs chrétiens , 
deux religieux d’Europe, Jean du Plan de Çarpin 
et Guillaume de Rubruk,qui viennem marquer une 
nouvelle ère dans l’histoire géographique des cou- 
trées de l’Orient. 

C’est en 12k6 que le moine PlaiiGarpiu, envoyé, 
comme on sait, par le pape Innocent IV vers le 
grand khân des Tartares « pour l’exhorter et prier 
de se désister de tant de tourments et de ruynes , et 
de vouloir recevoir la foy chrestiesne , » c’est , 
disons-nous, en 12k6 que l’ambassadeur du chef de 
la chrétienté traversa , en se rendant de la Pologne 
en Tartarie par le bas Volga , les plaines immenses 
de la Russie méridionale, naguère occupées par les 
Comans , alors possédées par les Tâtars. Le voya- 
geur, qui, à mesure qu'il avançai^, avait soin 
d'interroger ses guides et les gens qui l’entou- 
raient sur les contrées et les peuples avoisinants , 
ainsi que sur les événements récemment accomplis 
par les armes tartares, ne manque pas de citer 
l’Alanie parmi les pays auxquels la Comanie (ou , 
comme disaient les Tâtars, le Kiptchâk)con6naitau 
midi ; et il nomme en outre comme voisins de l’A- 
lanie les Circasses, les Gazares (de la Tauride), les 
Ibériens, les Cachi (Kakhéti), les Broutaks (entre 
les Alainset les Tcherkesses) , les Zikbes (Tcher- 
kesses), les Géorgiens et les Arméniens (1). Dans un 

C>) JoanHii» de PUuo Carftioi Mongaio'um ^uof ho> 
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autre endroit de sa relalion, énumérant les peuples 
soumis par les Tartures, Carpin cite de nouveau, 
outre les Comans, « les Comuci (Koumuks du Da- 
ghestan septentrional) , les Âlans , ou Ases ( Alani, 
siue Assi), les Obèses, ou Géorgiens (Abazes) , les 
Arméniens et les Broutaks ; • et parmi ceux qui 
leur avaient vaillamment résisté et avaient jus- 
qu’alors échappé à la servitude , il compte une par- 
tie des Alains, quædam pars Alanorum (1). Cette 
notion fournie par le voyageur forme un bon com- 
mentaire aux passages précédemment rappelés des 
historiens arabes , turks et chinois de l’expédition 
des Mongols. 

La relation de Rubruk, dont le voyage est (>osté- 
rieur de sept ans à celui de Carpin, confirme les no- 
tions données par ce dernier sur la situation d’une 
partie des Alains par rapport aux Mongols du Kapt- 
cbâk et y ajoute de nouveaux faits. La chaîne du 
Caucase y est nommée par deux fois montagne des 
Alains (2). • Les Alains habitent en cesmontagnes-là, 
dit le voyageur, et résistent toujours aux Tartares-, 
si bien que Sortakh est contraint d’envoyer là de dix 
hommes deux p^ur garder les passages de la mon- 
tagne, et empêcher que ces Alains n’en sortent pour 


Tartans appeUamus, édition de la Société de Géographie de 
Paris , t. IV des Mémoires de la Soc. , p. in-4'’, 1839 . 

(I) W., p. 710. 

(a) Itinerarium fralris If'itliimi de tluiruk , a. gratiœ ulclhi, 
ad partes Orientales , édition de la Société de Géographie de l’a- 
ris, t. IV cité de ses Mém. , p. a65 et 38o 
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venir dérober leurs bestiaux dans la plaine qui est 
entre eux et les Alains el lu Porte-de-Fer (Derbend), 
laquelle est éloignée de là de deux Journées. . . Avant 
d’arriver à la Porte-de-Fer, nous traversâmes un 
château des Alains qui était entre les mains de 
Mangou-kban le lendemain nous vînmes à la 
Porte-de-Fer... 

» Quand nous fûmes arrivés au dangereux pas- 
sage, dit encore le voyageur, entre les vingt Tar- 
tares qui nous conduisaient il y en avait deux 
qui portaient une espèce d’armure comme nos hau- 
bergeoDs ou balecrets ; et leur ayant demandé d’où 
ils avaient eu ces armes-là, ils me dirent qu’ils les 
avaient gagnées sur les Alains , qui sont excellents 
artisans à les forger (1). » 

Cette circonstance , rapportée par Rubruk , mé- 
rite de nous arrêter un instant. Ces armuriers cau- 
'casiens, que les Tâtars assuraient être des Alans, 
sont bien connus d’ailleurs sous les deux appella- 
tions de Koubitchi et de Sirghérdn , qui l’une et 
l’autre, la première en tâtar (turk oriental), la se- 
conde en persan , ont précisément cette signification 
de faiseurs de cuirasses , forgeurs d'armes. Ils ha- 
bitent, directement à l’ouest et à la distance de quel- 
ques lieues seulement de Derbend, une vallée pro- 
fonde et de médiocre étendue , que des montagnes 
difficiles protègent de tous côtés. Ëux-mémes pa- 

(I) Id., P 38i , et p. '.<70 lie I éilitiuii de Bcigeruii , Pans, 
1634 , in-8*. 
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raissent avoir oublié depuis longtemps leur véritable 
nom patronymique; du moins , dans toutes les in- 
i'orniations que l’on a recueillies sur ce peuple sin- 
gulier (l),ne les voit-on se désigner eux-mémes que 
sous l’épithète de Koubitchi que leur ont appliquée 
les Tâtars, et qui est devenue aussi le nom de leur 
bourg. L’habileté spéciale des Koubitchi n’est du 
reste pas moins renommée aujourd’hui dans le Cau- 
casequ’elle ne l’était auxiii* siècle, et longtempsaussi 
auparavant. M. C. d'Ohsson, dans son ouvrage sur 
les pcuplesduCaucase(2),a rapportéà cesujet un cu- 
rieux passage de la géographie arabede Bakouï, écrite 
vers la fin du xiv* siècle. « Le nom de Zirghéran , y 
est-il dit , signifie fabricants de cottes de maille; ce 
nom est celui de deux bourgs au delà de la Porte-des- 
Portes (Derbend), sur l’une des cimes des monts 
Elbourz (le Caucase). Ces bourgs sont entourés de 
villages, de champs cultivés, de jardins et de forêts. 
Leurs habitants ont la taille haute, les cheveux 
blonds et de beaux yeux... Lorsqu’un des leurs est 
mort , ils coupent ses membres , les <lépouillent de 
la chair, et recueillent ses os dans un vêtement sur 
lequel ils inscrivent le nom du défunt , celui de son 
père , l’année de sa naissance et celle de sa mort , 

(i) M. Prshn a rénni dans an savapt Mémoire inséré aa But’ 
letin Scisnt. dt l'Âcad. de Saint. Pittrebourg (Sc. Histor. , t. IV, 
|838, in-4** , cot. 33 et 49 ), nne grande partie de ce qae les 
Toyagears earopéens et les auteurs orientaux nous ont appris sur 
les Koubitchi. 

(î) P. 175 . 
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l't qu’ils nppendent dans l’intérieur de la maison ; 
ensuite ils prennent la clinir et la donnent à manger, 
SI c’est un homme, aux corbeaux ; si c’est une femme, 
aux vautours. • Un second témoignage tout à fait 
analogue nous est fourni par un autre écrivain 
arabe postérieur d’un siècle à Bakouï , Amïn Âbmed 
ci-Rasy, auteur d’un ouvrage géographique inti- 
tulé les Sept Climats. Voici ce que dit el-Rasy : 
« Sirehgherdn et Terserdn ( lisez Taberserin, pour 
Tabasséràn ) sont deux territoires voisins de Bab-el 
Abvab, dont les habitants sont des bommes de 
grande taille, remarquables par leur visage large et 
leurs yeux bleus. Leur seule industrie est la fabri- 
cation des cuirasses. Ce sont des gens aflables et hos- 
pitaliers.... Ils n’avaient autrefois ni croyances ni 
rehgion; quand un des leurs mourait ils donnaient 
sa chair à dévorer aux corbeaux, puis ils enterraient 
les ossements — (1). » 

Il est impossible de ne pas être frappé de cette 
particularité caractéristique de la chevelure blonde 
et des yeux bleus attribués d'une manière posi- 
tive aux Sirgbérân de Koubitchi par le géographe 
de Bakou et par el-Rasy; cette particularité semble 
confirmer l’exactitude des guides tâtars de Ru- 

(I) No|>s tirons cette ciution des textes rénnis par M. Dora 
dans ion Y* mémoire sur les pays et les peuples du Caucase : 
Dora , Beitràgt suc Geschichte der kiukatiichen Ldndtr und yàt- 
ker aux morginldndùchen Quelten. V. Geographica Caitcatiea i 
dans les Mémoires de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, 6* série . 
Sc. Histor. , t. Vit, 1847, p- 554 Add. p. 470. 
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bruk lorsqu’ils désignaient les Sirghéràn sous le 
nom A’Alains. Des cheveux blonds et des yeux 
bleus sont en efiet, nous le savons, les deux traits 
caractéristiques du type alain ; et ces traits étaient 
surtout bien remarquables au milieu des physio* \ 
nomies finnoises à cheveux roux , et des physiono- 
mies tâ tares à chevelure roide et noire, qui formaient 
le fond delà population du Daghestan septentrional 
et du bas Térek. Aujourd’hui les traits du type goth 
se sont probablement effacés en partie chez les Kou- 
bitchi,de même que leur idiome natal , par sui ted’un 
contact de tant de siècles avec les Lesghi, les Finnois 
et les Tâtars ; mais il est impossible néanmoins qu’il 
ne leur en reste pas quelques traces que les yeux d’un 
observateur sauraient bien reconnaître. Jusqu'il pré- 
sent aucun voyageur savant n’a pénétré dans la val- 
lée difficilement accessible des Koubitchi : c’est une 
lacune que nous signalons aux explorateurs russes. 

Il existe d’ailleurs encore un autre témoignage 
ancien sur la nationalité alanique des Sirghérân du 
Daghestan , qui vient tout à fait à l’appui de celui 
de Rubruk et du témoignage si important, quoique 
indirect, de Bakouï : c’est un passage du chroni- 
queur grec Cbakocondylas , qui écrivait à la fin du 
XV* siècle son histoire des Turks Otbmanides. Voici 
ce que dit Cbalcocondyle dans son ix* livre ; ■ Aux 
villes de la haute Ibérie confinent les Alains, lesHuns 
et les Embi (i). Les Alains s’étendent jusqu’au 

(I) Les Hum dont il est ici qaestion ne saaraient être que I* 
^ande triba d'Avâr , qui occupe, sur le versant nord dn Cau- 

19 
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Caucase ; ce sont de tous ces peuples les plus brave» 
et les plus entendus aux choses de la {guerre. Ils fa- 
briquent d’excellentes cuirasses. Ils suivent la reli- 
gion de N. -S. Jésus-Christ , et parlent une langue 
qui leur est propre. Leurs armes, qui sont d’airain, 
sont connues sous le nom A' alaniques (1). » Notons 
encore que Strabon, décrivant le site et les moeurs 
des IMassagètes, ancêtres des Alains à l’orient de la 
Caspienne, dit aussi d’eux précisément ■ qu’ils se 
servaient de ilèclies, d’épées, de cuiuisses et de 

cjie orienUl, une des vüllécs septentrionales du Koï-sou. Ce 
nom d'Avâr fut celui d une des plus célèbres tribus de la redou- 
table nalioii des Huns , qui sous dilfétents noms domina au nord 
du Caucase depuis la lin du iv’ siècle de notre erc jusqu'à la (in 
du VI* siecle. Moïse de Kborén ( Hiu. de l'Arm. , liv. Il, c. 85 , 
et 111, 6o; comp. la Géographie de Vartan, dans les Mèmoirtt 
sur l’ Arménie de Saint Martin , t. Il , p. ïji3 ), et les auteurs ar- 
méniens des temps postérieurs , désignent en effet fréqueraraent 
les habitants du D.igheslan septentrional sous le nom de Huns 
(tfonli); et ce nom semble meme s'etre conservé jusi)n à nos 
jours dans le nom du bourg de Koundsagh où réside le Khan 
des Avârs. Nous aurons occasion de revenir sur ce sujet avec 
plus de développement, dans la suite de res Recherches. — 
Quant au nom à' Embi , nous le croyons altéré dans le texte 
du chroniqueur. Peut-être faut-il lire £ndi , et dans ce cas nous 
aurions là l'indication d'une antre grande tribu des Lesghi sep- 
tentrionaux, celte des Andi, qui confine en effet aux Avârs du 
cAté de l'ouest., comme les Alains de Konbitchi les avoisinent 
an sud-est, les trois tribus formant une chaîne de populations 
effectivement placées, comme le ditChalcocondylc , sur la lisière 
de la hante Ibcrie. 

( 1 ) Laonici Clialcocoodylas De rebut Tnrcicis, lib. IX , p. a4^ . 
•pud Historic. Bysantin. corpus, in-fol. , edit. Reg. 
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sagares, et que leurs armes étaient de cuivre (I), 
Le géographe, qui copie ici Hérodote, ajoute, sur 
les usages îles Massagètes , une particularité qui fait 
souger à ce que Bakouï dit de l’usage des Sirghérân 
à l'égard de leurs parents morts : « Pour eux , dit 
Strabon , la plus belle mort , lorsque une fois ils tou- 
chent à la vieillesse, est d'étre coupés en morceaux 
et mangés avec d’autres viandes. Ceux qui meurent 
de maladie sont regardés comme n’ayant pas été 
agréables aux dieux, et comme tels on les jette en 
proie aux bêles féroces (2). » 

Ajoutons en terminant que , d’après une notice 
que nous lisons à l’instant même dans le dernier 
cahier de l’excellent Recueil allemand que M. Er- 
man publie à Berlin sous le titre A’ Archives pour la 
connaissance scientifique de la Bussie , les savants 
et les observateurs russes qui s’occupent actuelle- 
ment de l’ethnologie caucasienne auraient été ame- 
nés à reconnaître comme appartenant à la souche 
alanique « les habitants du khanat de Kürinsk , du 
cercle delà Samour, d’une grande partie du Tabas- 
sérân,etdela partie N-. O. du cercle deKouba(3) ,» 
c’est-à-dire de tout le bassin de la Ghiighéri et de la 
Samour,ausuddeDerbendetde Koubilchi. Kousne 

(i) Strabon, liv. XI , p. 5 i 3 . Casaub. ( t. IV, p. idi de la trad. 
française). 

(a) Strsb> , h>co citato ; Herodot. , lib. I, S ai(>. 

( 3 ) Archi%^ fùr wissenschaftliche Kumle von liussland , t. V[, 
4 * cah p. 714 • 18^)8. L'arlidc, t{ui a pour titre Sktsze dct 

yordsettc des Knnkdsnt t e&i tire il'un journal iui>bC de Tilliü , 
/e CtUàcase ( Kni^cnt ). 
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sommes pas à même de contrôler l’exactitude de ce 
fait , qui n'avait été signalé jusqu’à présent par au- 
cun des voyageurs qui ont vu cette partie centrale 
du Daghestan; mais les considérations et les textes 
qui précédent lui prêtent et en reçoivent en mén>e 
temps une grande force. 

Notre Rubruk, dont les indications sont si utiles 
pour le sujet qui nous occupe , avait déjà dit dans 
un autre endroit de sa relation , lorsqu’il raconte 
sa marche de la mer d'Âzof au Volga : « La veille 
de laPentecoste, vindrent vers nous certains Alains . 
qui dans ces cantons sont appelés Aas , qui sont 
chrestiens à la grecque (1) > ; et plus loin il ajoute 
encore : « Au midi ( du Don ), nous avions de très- 
grandes montagnes où habitent les Cherkis (Tcher- 
kesses), et les Alains ou Aas, qui sont chrestiens et 
combattent encore tous les jours contre les Tar- 
tares (2). » Des manuscrits donnent la leçon Acias, 
qui semble cacher une appellation turque, A\ las, 
les Ases Blancs , c’est-à-dire les Ases montagnards 
et indépendants , par opposition à ceux qui avaient 
été contraints en très-grand nombre de s’éloigner de 
leurs terres natales pour venir se réunir aux Tâ- 
tars de Kaptchak. 

Mais ici se présente une question d’homonymie 
ethnographique à laquelle les travaux et les recher- 
ches spéciales de quelques hommes éminents dans 

(i) Vtgrage dt Hubruquîj , p. ^5 de rédition citée de Bergcron, 
34^1 de U Soc. Géogr. 

(3; Id., p. 58 de Bergeron, 1^1 de 1 édil. de la Soc. de Geog. 
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l’érudition moderne ont donné une véritable impor- 
tance. 

Rubruk, on vient de le voir, et avant lui Plan 
Garpin (1), emploient comme désignations parfai- 
tement synonymes les noms A’Alains et à'Ases. La 
même homonymie se retrouve dans d’autres docu- 
ments de source très-diverse. Les historiens chi- 
nois , nous l’avons dit précédemment , lorsqu’ils 
racontent l’expédition des Tâtars à l’ouest de la 
Caspienne, en 1222, sous la conduite de Souboutaï, 
nomment A-sou les peuples que ce dernier eut à 

Le père de l’histoire russe, Nestor, mentionnant 
vers la fin de ses Annales l’expédition entre- 
prise en l’année 965 par Sviatoslav contre les pays 
du sud de la Russie, dit qu’après avoir vaincu le 
khan des Khftzars et pris sa ville Biélavésia (le 
Sarkel des Byzantins) , « il battit aussi les lases et 
les Kassoghes (3). * Ici le nom de lases ne peut 
évidemment se rapporter qu'aux Asou des auteurs 
chinois , aux Ases de Garpin et de Rubruk , c’est-à- 
dire aux Alains alors maîtres de tout le pays arrosé 
par le haut Kouban, et par le Térek depuis sa sortie 
des montagnes ; de même que la dénomination de 
Kassoghes (les Russes prononcent Kassagh) s’ap- 
plique aux Tcberkesses du bas Kouban et de la côte, 
que Constantin Porphyrogénète au x’ siècle, et les 

(I) Ci-dcMos, p. i43. 

(a) Id . , p. i4o , note. 

(3) Meitor de Schlôier, t. V, p. iiâ. 
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auteurs arabes de 1a même époque, nomment aussi 
Kasaks, nom qu’ils gardent même aujourd’hui chez 
les Géorgiens (1). Il est donc indubitable que les 
Alains portaient aussi le nom A'Ases. Ce fait, d’ail- 
leurs , n’a rien qui nous doive étonner, sachant que 
les Alains sont une des branches principales, sinon 
les descendants directs des anciens Massagètes de la 
Transoxane, et que ceux-ci constituaient une race 
dont un des noms génériques chez les anciens au- 
teurs chinois a été celui d'0«-j«« (2) ; sachant en 
outre que parmi les noms que les historiens de la 
même nation attribuent à la tribu alaniquedu nord 
du Jaxartes, le plus ancien (au second siècle avant 
notre ère) est celui de An-thsài (3), dans lequel il 
est aisé de reconnaître une nouvelle transcription de 
l’ethnique Asi, torturé par l’écriture chinoise (4). 
Là n’est donc pas la difficulté. Mais on sait par 

(I) Le nom des Uses se rencontre encore à diverses reprises 
chez les chroniqaenrs russes des xiii* et xiv° siècles Schafarik , 
tlav. Alterth., 1 , 354 * 

(a) On pent voir à ce sujet nos Jieeherchei sur les plus nn 
eUnsi4s populations du Caucase, p. 190; et ci-dessus, p. 106. 

(3) Klaproth transcrit Y an-lhsdUTabl . Histor. de VAsit, p. 174)> 
Ganbil et Degnignes lisaient Garni , de même que le nom du 
khalife Hanmn est transcrit Ga-tun dans les annales chinoises, 
le nom d'Annam (le Tunkin), Gan-nau, etc. Quant à la forme 
Ausi pour Asi , il se pourrait quelle n'eût pas été étrangère à 
certains dialectes de la race gétique. Nous renverrons sur ce point 
aux exemples et aux autorités allégués par Schafarik . slawischc 
Alterihümer, 1. 1 ,p. 36osq. 

(4) C'est aussi le sentiment d' Ahel Rémusat , A oui', Mél. Aiial . , 

I. 439- 
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d’autres sources d’informations qu’un autre peuple 
qui portait également ce nom A' yiscs était établi 
dans les hautes vallées du Caucase, au cœur même 
de la chaîne, depuis une époque de beaucoup anté- 
rieure au passage des Alains à l’ouest du Volga à 
partir du i" siècle avant notre ère. L’antiquité de 
ce peuple dans le Caucase est attestée par les an- 
ciennes traditions historiques des Géorgiens con- 
.signées de bonne heure dans des annales que 
conservèrent les cloîtres et où le roi Vakhthang, au 
commencement du dernier siècle, puisa les éléments 
de sa grande chronique géorgienne (t); elle est 
d’ailleurs confirmée par plus d’une induction que 
fournissent les autorités classiques, nonobstant le 
peu de renseignements que possédèrent les anciens 
sur les parties intérieures de l’isthme Caspien. Pline 
connaît dans les parties centrales de l’isthme un 
peuple dont le nom A' Essedoni ne peut s’appliquer 
qu’aux habitants de YOsséthi, c’est-à-dire à ces 
Ases montagnards dont il est ici question (2). Le 
même auteur mentionne aussi, sous le nom de Vali, 
une tribu montagnarde qu’il place aux confins des 
Souanes,là même où demeurent encore actuellement 
lesZ)('a/i,qui sont une des trois grandes divisions de 

(l) Voy. not Recherches sur les populations primitives du Cau~ 
ca<e, p. 79 et p. 1^9 sqq. 

(a) Plin. , Hist. Natur., lib. VI, c. 7. On peat voir qaelques 
développenients à ce snjet dans notre Introduction à la traduc- 
tion du Voyage de M. Sjogren chez les Ossétes , Nouv. Annales 
des yoy , t. 1 de 1848 (cali. de fev.). p i 34 
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kl n.ition ossèlc(l). Pline écrivait diiDs la seconde 
moitiédu «"'siècle de notre ère; mais pour celle région 
ils’appujait principalement sur les nolionsque Rome 

avait dues, un siècle auparavant, aux guerres contre 
Mithridate et à l’expédition dePompéeen Ibérie(2). 

Il est donc indubitable que ces Oses ou A ses (que 
l’Europe connaît davantage sous le nom d’0«éf«, 
qui n’est pourtant qu’une dérivation vicieuse du 
véritable ethnique), il est, disons-nous, historique- 
ment certain que les Ossètes occupaient leurs vallées 
actuelles, au centre même de la chaîne caucasienne, 
dés le i" siècle avant J. -G. (alors que les premiers 
Alains, dans leur émigration de la 'Pransoxane , 
avaient à peine atteint la région du Volga); et si l’on 
n’a pas de preuves également directes de leur pré- * 
sence dans ces hautes vallées, où le Térck a ses 
sources, pour des époques plus reculées, la part que 
les Géorgiens leur donnent, sous le nom d’Owi, dans 
leurs plus vieilles légendes héroïques, en est cepen- 
dant une bien grande présomption. 

Et ce n’est pas la seule. 

^ Il convient d’abord de remarquer que bien que le 
nom d Ose ou Ase soit celui que les Géorgiens ont 
toujours donné à ces rudes montagnards qui leur 

(I) Plhi., 'VI. la. Ptolénêe (V, g) répète cette indicatûm. 
Pline (VI , 7 ) cite d'aatres è'oti an roisinage'de la Mëotide, ce 
qui pourrait bien n être qu'un de ces doubles emplois qui' ne 
sont pas rares dans la compilation de l'encyclopédiste latin. 

(a) Nous renverrons sur ce sujet à notre Mèmoin historique sur 
Ja Géographie nncieunt du Caucase, ci-dcssus, p. g3. , 
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confinent au nord, et avec Iesi|ucls ils ont eu de 
toute ancienneté des rapports souvent hostiles) et 
que ce nom soit aussi connu de plusieurs autres 
peuples caucasiens (1), les Ossètes eux-mémes, du 
moins ceux de nos jours, de l’admettent pas pour 
nom national. Le nom qu’ils se donnent est celui 
d’/rôn, et ils n’appellent pas leur pays autrement 
(\\i Iron-chaghe ou Iri (2). L’appellation Ôl Ase ou 
Ose ne leur est pas inconnue ; mais , par une singu- 
larité sur laquelle nous aurons à revenir tout à 
l’heure, eux>mémes l’appliquent aux tribus turques 
de Balkar et de Karatchaî, qui occupent les vallées 
supérieures de la Malkaetdu Kouban, aux confins 
occidentaux de l’Osséthi (3). Quant au nom d’/rôn, 
on ne peut méconnaître dans ce mot l’antique appeU 
lation des peuples Iraniens si célèbre dans tout 
l’Orient. Cette identité est d’autant moins douteuse 
que les Ossètes parlent en elTet une langue dont 
l’étroite affinité avec les langues médo-persanes de 
l’Iran se reconnaît encore au premier coup d’œil, 

(i) Les Lesghi, par exemple, Domment les Ossètes Oui, et 
tes Nogat do baot Koaban Os. 

• (a) G. Itosen , iihtr dit ostthseke Sprackt , dans les Abk. dtr kèn. 
Akad. MU Btrliu fur i845 , Sc. Uistor. , p. 387 . Cp. Pallas, a’ Voy. 
trad. fr. , édit, in-4* , t- 11 , p. 4^8 < et Besse , S’oy. au Cauctu » , 
p. 187 . Il faut rectiiier d'après les indications très-précises de 
M. Roseu ane légère inexactitude de Klaproth à ce sujet, yoy. 
nu Caucase, t. II , p. a34 et 437> 

(3) Klaproth, Voy. au Oiuease, 1 , 17 ^. M. George Rosen nous 
apprend que les Sonanes, qui confinent aux Karatcbal du côté 
du sud, les connaissent aussi sous le nom d Oui {übtrdat iwa- 

20 
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malgré le long isolement de cette petite colonie 
médique nu milieu de peuples d’idiomeset d’origine 
diflerents (1). Tout indique que le point de départ 
des Irôn du Caucase fut la région montagneuse qui 
couvre tout le pourtour méridional de la mer Cas- 
pienne. Il est parfaitement connu que la dénomi- 
nation d’Irân, sous les diverses formes quelle reçoit, 
en zend, en pehivi, en persan, en arménien et en 
arabe, Aeriano ( VAriana des anciens Grecs), Irdn, 
Ari, Arran, s'est étendue très-anciennement à tout 
l’Aderbaïdjan jusqu’à l’Araxe inférieur, et même à 
tout le Caucase oriental jusqu’au défilé de Derbend , 
entre la mer Caspienne et la Géorgie. La route par 
laquelle la colonie iranienne de l'Ossélhi a dû pé- 
nétrer jusqu’au cœur de la chaîne caucasienne où 
elle se fixa , cette route est donc clairement indiquée, 
quelles qu’aient été d’ailleurs la cause déterminante 
et l’époque précise de la migration (2). Et si l’on 
considère que dans les anciens historiens chinois le 
pays du sud-ouest de l’Oxus , qui fut le siège prin- 
cipal et le point de départ de la puissante monarchie 
des Parlhes, est constamment désigné sous la déno- 


dans les Mémoires cités de l'Académie royale de Berlin 
poor 1845, classe historiqtte et philolog. , p. 418- )■ 

(i) Pallas , a' Voy. , 1 , 4^8 , trad. fr. in- 4 * ; Klaproth , Voyagt, 
Il , 44 o ^$ia Poljrgl. , p. 88 ; Sjôgren , ossetiieke Sprach- 

tehre , 1844 • in- 4 ‘: G. Rosen, über dit otiet. Spr. nbi soprà cit. 

(a) Noos devons renvoyer poar de plus amples éclaircisse- 
ments à notre travail déjà cité lur ht populutiom primiiittt dm 
Voûtait, f. l 5 o sqq. 
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niinutlon île Terre des yi-si (t) (en même temps ijuc 
le nom à'Asi se reproduit chez eux sous d’autres 
formes de l’autre côté de la Sogdiane , au nord du 
Jaxartes), si, disons-nous , on réfléchit à cette im- 
{Kirtante indication d’ethnologie, on se rendra aisé- 
ment compte de l’origine du nom à’ A ses, sous le- 
quel les Irdn de l’Osséthi sont exclusivement connus 
des Géorgiens. 

Il est donc aussi parfaitement démontré que le 
comportent l’éloignement des temps et le défaut de 
documents contemporains, que les Ases del’Osséthi 
et les Ases-Alains sont deux peuples historiquement 
distincts, dont l’arrivée dans l’isthme Caucasien a 
eu lieu à des époques et par des routes très-diflé- 
rentes : ceux-ci, partis de la région de l’Aral, étant 
entrés en Europe par le nord de la Caspienne en 
passant le Volga ; ceux-là, partis de l’ancienne Médie 
ou de la Parthie, ayant contourné le sud de la même 
mer pour franchir l’Araxe. 

Il est plus aisé encore d’établir par une série de 


(i) Abel Rématat, Pfouv. Itél. Atiat., t. I , p. ii'j. Cp. Strab., 
iib. XI , p. 5i I , t. IV, i** partie , p. i55 de la trad. fr. Sont la 
dynaitie des Tbang . lians les premiers siècles de notre ère , le 
mot jAn-$i oa Gan-si (ci dessus , p. i53 • ». 4) tut pour lesCbi- 
nois la dénomination générique de toute la région de l'Oxos et 
du Jaxartes , c'est-à-dire de la Transoiane des Grecs. Un peut 
voir à ce sujet l'abrégé de l'histoire de la dynastie des Thang 
écrite en Chine d'après les sources chinoises par le P. Caubil an 
milieu du dernier siècle, et publié en lUij par les soins de 
MM. Sylvestre de Sacy et Rcmusat(dans les Mémoires ries Mit- 
liannairei »ar lei Chineit , t. XVI , iSlj , in-4* , P- 3R7 , etc ). 
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témoignages directs qu’à toutes les époques, même 
alors que les Alains avaient étendu leur domination 
jusque dans les vallées de l’Osséthi , les deux peu- 
ples gardèrent leur individualité respective, indi- 
vidualitéd’appellation nationale , individualité géo- 
graphique. 

Le plus ancien témoignage que nous rencontrions 
à ce sujet est celui de Constantin Porphyrogénète, 
dont les écrits renferment tant de précieuses indi- 
cations pour la géographie et l’ethnographie du 
x* siècle. Daii.s son traité de l'Administration de 
l’Empire , l’écrivain impérial donne pour conGns à 
VAlanie, d'un côté le pays des Zikbes, c’est-à-dire 
les Adighé ou Tcherkesses maritimes, et de l’autre 
les Khftzars du Don inférieur (1). Dans son livre 
des Cérémonies de la cour de Byzance , il nomme 
simultanément VAlanie et VAsie (Azia) , la pre- 
mière ayant son prince souverain ( ^ouato^pdxop ); la 
seconde, partagée entre plusieurs chefs (fipxovtai), 
avec lesquels la chancellerie de Constantinople 
entretenait des rapports -, et Constantin ajoute à la 
mention du nom de VAsia cette circonstance carac- 
téristique, que « là étaient les Portes Caspiennes(2)» . 
Il est impossible de mieux désigner notre Osséthi , 
aujourd’hui comme alors partagé entre un certain 
nombre de petits chefs de vallées, qui n’ont jamais 
reconnu entre eux d'autorité centrale. 

(I) Constantiu. Porphyrogen. , Dt Admin. lmp. , c. 4>, p. l >3, 
et c. 10, p. 6 i ; edit. Reg. 

(a) Id. , Ve Cerimon AtUrr Hyinnl,, U , 48 , p. 3<)7. 
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Maçoudi , contemporain de Constantin Porphy- 
rogénète, fait implicitement la même distinction, 
lorsqu’il met l’habitation des Aiains au-dessous du 
cbêteau de Dariel , c’est-à-dire au nord des vallées 
de rOssélbi (1). 

Ibn Sayd, longtemps après , établit la distinction 
des deux peuples et des deux pays d’une manière 
expresse, lorsqu’il dit, après avoir mentionné les 
Alân : « Dans le voisinage est un peuple de race 
turque, appelé ^sse (Alass); ce peuple est de la 
même extraction et de la même religion que les 
Alân (2). ■ 

Enfin, pour ne pas accumuler des témoignages 
surabondants, nous ajouterons seulement que les 
Géorgiens ont toujours parfaitement distingué VA- 
lanéthi de VOsséthi^ c’est-à-dire le pays des Aiains 
de celui des Oses , comme on le voit par la Géogra- 
phie géorgienne du prince Wakhoucht, traduite en 
français parM. Brosset. 

On peut maintenant se demander par quelle 
anomalie bizarre leslrân du Caucase non-seulement 
ne reconnaissent pas l’appellatiou nationaled’OsJi ou 
Ases,(\ue\es Géorgiens et quelques autres de leurs 
voisins leur appliquent, mais eux-mêmes attribuent 
cette appellation à d’autres tribus montagnardes 
que leur langue et leurs propres traditions reportent 

(I) Voy.'ci-dessat , p. i3.i. 

(a) Aboaiféda, trad. fr. de M. Reiuaud, II, 187. Voyez ci- 
desiiu notre remarqae >ar ce paxage , p. i 43 . 
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vers une autre origine. Il faut avouer qu’à cet égard 
nos informations historiques ne nous fournissent 
aucune lumière. Ou pourrait être tenté de penser 
que le nom d’Ose est réellement étranger aux Irôn , 
et qu’il ne leur fut appliqué par les Géorgiens 
qu’après que les Ases-Alains eurent étendu leur 
domination sur les tribus de l’Ossétbi actuel ; mais 
en y regardant de près, on voit bientôt que cette 
hypothèse n’est pas admissible, non-seulement parce 
que le nom des Oses du Caucase se lie , comme nous 
l’avons dit, aux plus anciennes traditions histo- 
riques des Géorgiens, mais surtout parce que le 
nom des Ossètes se trouve dans Pline, facilement re- 
connaissable {Essedoni), à une époque où les Alains 
étaient bien loin encore d’avoir poussé leurs établis- 
sements si loin au sud des steppes du Volga; et 
aussi parce que nous savons que réellement la race 
médo-parthique à laquelle les Irôn appartiennent a 
porté le nom d’yises , dont l’origine se perd dans la 
plus haute antiquité. Il y a donc à cet oubli ou à 
cette répudiation de l’antique dénomination natio- 
nale chez les Irôn de l’Osséthi une autre cause qui 
nous échappe. N’oublions pas que ces rudes tribus 
des montagnes n’ont jamais eu d’histoire, que nous 
ne pouvons recueillir àieur égard que çh et là quel- 
ques lambeaux d’iuformationssans suite, que vingt- 
cinq ou trente siècles peut-être se sont écoulés depuis 
l’époque où elles se séparèrent du gros de leur race 
pour venir s’établir dans les gorges du Caucase, et 
qu’enfin l’intérieur des vallées ossètes attend encore 
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un bon eiplorateur auquel il soit donné de réunir 
sur ce peuple, sur sa conformation physique et les 
traits de sa physionomie , sur ses chants nationaux 
et ses légendes, des notions plus complètes et plus 
approfondies que celles qu’opt pu nous procurer 
jusqu’à présent les voyageurs en petit nombre qui 
les ont partiellement et très-rapidement étudiés (!)• 
Il semble que tout ce qui se rapporte à ce nom des 
Ases , qui a cependant eu dans les temps anciens 
une si vaste extension sur toute la moitié antérieure 
de l’Asie (2), soit condamné par une sorte de fata- 
lité historique à ne nous apparaître aujourd'hui 
qu'à travers les nuages vaguement transparents 
d’un douteux crépuscule. Même en ce qui touche 
les Âlains de l’isthme Caucasien , c’est seulement 
par les annales chinoises, ou plutôt par les docu- 
ments mongols que compulsèrent les historiens de 
la Chine, ainsi queRaschid-eldïn,et aussi par quel- 
ques indications fortuitesdes premiers voyageurs eu- 
ropéens du xiii' siècle, que nous apprenons qu’ils 
portaient aussi le nom d’Ases : ce fait n’avait été 
connu d’aucun des anciens auteurs de l’Occident , 
pas même d’Ammien Marcellin, qui avait cepen- 

(i) Gnldenstedt en i77X,SUder en 1780, Klaproth en 1808, 
Engelbardt et Parrot en 181a, Sjdgren en i 836 et 87 , Karl Koch 
en i 838 . George Rosen en 1843 , et à différentes époqaes qael- 
qnes mistionnairea russes ou allemands. 

(a) Voyez nos fteehenhei sur les plus anciennes populations du 
Caucase, p. 188. sqq. et notre Histoire Géographique de l'Atie~ 
iiriacure, t. I, p. 160. Paris, i 845 , in-8*. 
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dant réuni sur ce peuple des notions si étendues et 
si précieuses, non plus que des chroniqueurs de la 
Germanie et de la Gaule, qui ont raconté le pas- 
sage dévastateur des Alains , des Suèves et des Van- 
dales à travers l'Europe lors de leur grande émi- 
gration vers l’Hispanie. Il est évident que le nom 
A'y4lains , qui parait n’avoir été primitivement 
qu'un surnom d’origine étrangère (1) , avait fini par 
remplacer presque exclusivement , dans l’usage 
ordinaire de la tribu elle-raéme, la dénomination 
originelle. C’est ce qui a eu lieu aussi chez les Ases 
de rOssétbi ; car le nom d’Irôn ou Iraniens ne fut 
primitivement , du moins tout semble l’indiquer, 
qu’une appellation générique d’une très-vaste ac- 
ception, sous laquelle étaient compris un grand 
nombre de peuples distincts ayant chacun leur nom 
particulier, et non pas une dénomination spéciale- 
ment propre à un de ces peuples à l’exclusion des 
autres. 

Malgré toutes les obscurités inhérentes à ce point 
de rhistoire ethnographique de l’ouest de l’Asie, 
obscurités dont nous nous sommes appliqué du 
moins à bien définir la nature et l’étendue s’il ne 
nous a pas été possible d’y porter la lumière, il n’en 
reste pas moins '^rfaitement établi, et tel a été le 
but de cette digression : 

1” Que deux peuples portant originairement le 
même nom à! Ases, ou plutôt deux fractions d’une 
• • 

(1) Ci-desiu , p. 109 
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même race de l’Asie intérieure séparées du tronc 
conamun àdes époques dif}érentes,,sont'venues suc- 
cessivement s’établir dans l’isthme Caucasien ; 

2° Que le premier de ces deux peuples, parti selon 
toute apparence de la région monlueuse qui couvre 
la mer Caspienne du côté du sud, a pénétré dans 
l’isthme par l’AderbaidjAn et le bas Araze; qu’il 
s’est déGnitivement Gzé dans les vallées centrales 
de la chaîne Caucasienne à une époque inconnue, 
mais certainement fort ancienne, peut-être dans le 
vu* siècle avant notre ère; et que dans son nouvel 
établissement il se désigne lui-mème sous le nom 
d’/rôn ou Iraniens; 

3* Que la seconde de ces deux migrations, partie 
de la région de l’Aral au nord du Jaxartes, est arri- 
vée dans l’isthme en franchissant le bas Volga par 
fractions successives, depuis le i*' siècle avant notre 
ère jusqu’au iii* siècle après J.-C. ; que le nom sous 
lequel le nouveau peuple fut connu des anciens his- 
toriens grecs et romains est celui à' A laifts; mais 
que le nom A'Ases, qui était apparcmméqt son 
nom de race, tandis que la dénomination d’Alains 
était plus spécialement son nom de tribu , est celui 
qu’emploient exclusivement, pour le désigner les 
annalistes mongols et chinois; 

k' EnGn que jamais dans aucu|ÿ temps les Alains 
et les Irôn de l'Osséthi ne se sont confondus en un 
seul et même peuple, malgré l’affinité ’qii’établis-' 
sairnt entre eux la communauté d’origine, la pos- 
session commune du nom A' A ses, l'analogie de la 

21 
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langue et du type physique (1), et quoique à une 
certaine époque les princes de l’Osséthi paraissent 
avoir reconnu la suprématie du roi desAlains. 

Ces quatre points bien établis , nous pouvons nous 
rendre nettement compte de l’erreur où beaucoup 
d’écrivains modernes sont tombés en confondant 
d'une manière absolue les anciens Alains et les 
Ossétes, et des causes qui ont pu aisément produire 
cette confusion. Le premier qui l’ait commise est le 
comte Jean Potocki, dans son Histoire primitwe det 
peuples de la Bussie{^). Elle a plus tard été reprise 
et forliflée par le célèbre Klaproth dans plusieurs 
endroits de ses ouvrages , et en particulier dans une 
dissertation spéciale (3); et depuis lors les savants 
qui ont touché d’une manière plus ou moins sé- 
rieuse à ce point d’ethnc^rapbie, entraînés sans doute 
par l’autorité de l’auteur de VAsia Polyglotta, 
sont tous k peu près sans exception tombés dans 
la même méprise (k). M. Saint-Martin lui-méme, 

(1) Les Irdn >(e l'Ussëthi sont, comme les anciens Alains, on 
peuple aax yeox biens et anx clievenx blonds , traits qui domi- 
nent encore chex eux anjoard'hai, s'ils n'y sont plus ni parfaite- 
ment purs , ni exclusifs. 

(a) Saint Pétersbourg, i8oa , in-4*’. Réimprimé par les soins de 
Klaproth, Paris, 1829, in-8°, p. 110 

(3) De l'identité des AUains et des Oisèles du Casscase, Paris . 
i8aa, in>8*. 

(4) Le seul a notre connaissance qui ait su l'ériter est le 
O' K. Kocli dans son deuxième voyage à l'Isthme Caucasien: 
ffTanderungeH im Oriente , t, 111 , Reise in Grusien , etc. , p, 35a ; 
1847, in-8*. Mais le D' n'est entré dans aucnn développement à 
re sujet. 
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cet esprit si lucide et si judicieux, n’y a piis 
échappé (1), non plus que le savant auteur des 
j4ntiquités slaves (2), ni M. Etienne Quatremère 
dans ses notes sur Rascbid-eldin (3) : tant il est diffi- 
cile, même dans les choses d’érudition , de secouer 
le joug d’une erreur consacrée. 

Moins de vingt ans après le passage de Rubruk 
au voisinage du pays des Âlains, une nouvelle phase 
s’accomplit dans leur destinée historique. Nogaï, 
chef mongol que le khàn de Kaplchâk avait préposé 
au gouvernement des pays qui bordent la mer 
Noire, s’y était rendu indépendant (1271) ; tous les 
peuples de cette région durent reconnaître son au- 
torité. Parmi ces peuples, les Alains se trouvent 
mentionnés. Probablement il s’agit ici de ces Alains 
sujets des Tâtars que Carpin et Rubruk avaient 
rencontrés aux environs du Don et du Volga, et non 
de ceux qui avaient trouvé un refuge au fond des 
vallées du Caucase. Ce n’était pour ces Alains tri- 

(i) Voyez se> notes snr Lebeau, Hiti. du Bas-Empire, édit, 
de i 8 i 4 . t. IV , p. 79 , in-8*. 

(a) P. J. Schafarik, liawische ^Ittnhümtr , I, i 4 i et alibi. 
Leipzig, 1843, iu-80, dentsche ubersetz. 

( 3 } Raschid-eldïn , Histoire des Mongols de ta Perse, traduite 
en français par M. Quatremère, I , p. 70 , note. Le s.iTant orien- 
taliste rapporte cependant Ini-mime, dans les notes qui donnent 
tant de prix à sa traduction de l’historien persan , plusieurs té- 
moignages d'auteurs orientaux, parmi les plus judicieux et 
les mieux instruits , qui tous distinguent les As des Atdn , tout 
en les nommant simultanément, et qui auraient dû conséquem- 
ment le tenir en garde contre la confusion des deux peuples 
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()ulaires qu’un changement de domination ; mais il 
lirait que la politique du nouveau chef s’efforçait 
de la consolider par une fusion complète enfre les 
populations soumises et ses propres Tâtars. C’est 
1à ce que nous apprend le byzantin George Pa- 
chymére , qui écrivait à cette époque : « Les diffé- 
rents peuples qui habitent l’intérieur des terres , 
dit Pachymère, nommément les Alains , les Zinkhes 
(ZixfoC), les Goths (1) et les Ausses (Poraoi), ainsi 
que d’autres peuples qui leur ronffnent, se mêlant 
peu à peu aux Mongols ( MovfouXlot ), en prirent les 
mœurs, les habitudes, la langue et le costume, et 
furent admis sous leurs drapeaux ( 2 ). v Cette fusion 
ne fut pas au reste de longue durée. La principauté 
de Nogaï ayant été reconquise par le khân de 
Kiptchàk, dans la première année du xiv* siècle, 
les Alains, pour se soustraire au joug mongol, se 
réfugièrent sur le Danube (1301 ) au nombre de plus 
de 16,000, dont 8,000 au moins en état de porter 
les armes, et là offrirent leurs services à l’empereur 
Andronic, qui les incorpora en effet dans ses ar- 
mées (3). A partir de cette époque, le nom des 
Alains ne se rencontre plus chez les Byzantins que 

(1) De U Krimée. 

(’.i) G. Pachjmeris Historiœ. lib. V, c. 4 , p. a 36 . apad historié. 
byuDtinor. Corpas , ed. reg. Cp. Oegaigues , Hhl. des Hunt , 
t. I, !'• partie, p. a 88 ; et de H.immer, Geschichte der goldnen 
Horde in KipUchak. Pestb , i 84 o . in- 8 . 

( 3 ) G. Pachymeres, ^drontcut, IV, 16, p. an. Cp. Kkepho- 
ros Gregora, VI, >0 , p ia6. 
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lorsqu’il est question de ce corps mercenaire (1). 

La puissance naguère si grande encore des Alains 
du Caucaseétait à jamais anéantie. Ce que les armes 
tâtares et la dernière émigration avaient laissé de ce 
peuple dans l'intérieur de l’Isthme s’était enfoncé 
dans les vallées presque inaccessibles que dominent 
les cimes glacées de l’Elbrouz et d'où se précipitent 
les impétueux torrents qui vont former le Kouban. 
C’est là que subsistent encore, ignorés et sans com- 
munication au dehors , les derniers débris d’une 
nation qui durant une longue suite de siècles a joué 
dans le monde à plusieurs reprises un rôle impor- 
tant. Depuis le xvi* siècle jusqu’à nos jours pas un 
seul voyageur n’a pénétré dans leursâpres retraites; 
mais des informations fournies à diverses époques 
à plusieurs européens par les populations du Cau- 
case occidental , ne laissent aucun doute sur l’exis- 
tence d’un peuple d! Alani dans l’intérieur des mon- 
tagnes. Le vénitien Josapba Barbaro , qui visitait 
cette partie du Caucase dans la première moitié du 
XV* siècle (de 1436 à 1451), parle de Y Alanie, d’une 
manière assez vague il est vrai , comme d’une con- 
trée intérieure voisine de la Kabarda , bien qu’il la 
range aussi, dans une énumération générale, parmi 
les pays qui bordaient la mer de Zabache , notre 
mer d’Azof actuelle (2). 

(i) Voyei Stritter, Mtmoriœ Poputorum, t- IV, p. SSg-Sç^'l; et 
ci-deuDi, p. i3o- 

(a) Piaggio oHa Taita , Vinegia, i 543 , petit in-8*. p 17 recto, 
00 dans Ramnsio, t. 1 , 1574, in- fol , p. 96 c-o. Cp. f^iaggio , 
p. 4 < recto, 00 Raniosio, ija i. 
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Mais c’est surtout chez les populations Géor- 
giennes du raidi de la grande chaîne que l’on re- 
trouve la notion la plus précise et la plus positive de 
l’existence d’une peuplade du nom A' Alan dans l’in- 
térieur du pays ahaze , vers les conGns nord-ouest 
de la contrée des Souanes. Cette notion est consi- 
gnée dans la géographie géorgienne du prince Wa- 
khoucht, écrite à Moscou au commencement du 
dernier siècle sur des documents nationaux (1) ; et 
on la retrouve dans plusieurs des voyageurs qui ont 
visité la Mingrélie , l’Iméréthi et la Géorgie : dans 
l’ancienne relation du P. Lamherti (2), dans celle de 
Reinegg (3), et plus récemment encore dans les in- 
formations qui furent données au comte Jean Po- 
tocki lors de son voyage à la ligne du Caucase en 
1798 (k) et dans celles que Klaproth lui-méme reçut 
au Radcha (5). Les cartes russes officielles ont con- 

ii) D*$criplion dt la Géorgie, p. 4>3 et 407 - het Alains sont 
aatli marqnés sur 1a Carte générale de la Géorgie et de l’Arménie 
construite à Saint- Pétersboarg en 1738 par J. N. de l'isle, snr 
les matérianz géorgiens qae le prince Wakhoacht lai avait com- 
maniqaés. 

(a) Jlelalion de la ColcUde ou Mengrellie , p. 44 «I- > le 

Recueil de Thévenot , i'« partie. Comp. la carte jointe à la re- 
lation. 

(3) Betchreibung des Kaukœut , 11 , |5. Klaproth avait d'abord 
contesté l'ezactitnde de cette information (Reùe in den Kaukaeut, 
1 , 86 ) , mais il est revenu pins tard sur cette dénégation ( notes 
sur le Voyage do comte Potocki aax steppes d'Astrakhan, p. 48 1 

(4) Voyage aux Steppee AAilrakhan , p. 106 , i46 et 181 . Comp. 
son Hietoire primitive des peuple/ de la Russie, édit. Klapt., p. 1 13 . 

(5) Notes citées de Klaproth sur le Voyage da comte Potocki, 

P «4u- 
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serve celte indication , en plaçant XAlanèthi au nord 
de la grande chaîne, dans la vallée supérieure de 
la petite Zélendjouk (1). Il nous manque , il est vrai, 
le témoignage direct d’un voyageur qui ait été sur 
les lieux ; mais ces vallées intérieures , nous l’avons 
déjà dit, sont encore au nombre des parties du Cau- 
case qui jusqu’à présent sont restées fermées aux 
explorateurs européens. Plus d’une question inté- 
ressante y provoquera leur étude et leurs investi- 
gations. Il parait que les Irôn de l’Osséthi n’appli- 
quent pas seulement le nom ÿOsii aux tribus de 
Karatchaï qui par leur langue se rattachent à la 
souche nogaïe (2) ; mais qu’eux et les Kabardab 
étendent cette dénomination aux Abazes du Kou* 
ban (3), notion confirmée parce qu’on sait d’ailleurs 
que la dénomination d’une des tribus Abazes de la 
côte chez leurs voisins les Tcherkess est Azra (k) , 
mot qui semblerait n’étre aussi qu'une modification 
de l’élbnique Aie. 

(l) Voyez Koch, Reut nach dtm knukaüichen Itlhmui, 1, 3l8. 

(a) Ci-destas, p. i 6 o. — Les Karatchaï, quoique parlant le 
dialecte turk des Rogaï , ressemblent d'ailleurs beaucoup plus 
par leurs traits aux Géorgiens et aux Tcberkesses qu'aux peuples 
tâtars, ce qui atteste un ancien mélange de races (Klaproth, 
Fcy . , I , a85 : Besse , Voyage au Cavcaee , p. ya ) . 

;3) C'est ce qui résulte des renseignements fournis à M. Sjo- 
gren , pendant son voyage an Caucase, par un chef kabardinien, 
Voy. le Bulletin Scientif, de l'Acad. de Pétersb. , Sc. Histor. , 
t. IV , 1847 , col. 173 . 

(4)Stan, Bell, Jeumal of a Reiidence in Circauia, 1 , 447. St 
II , j 3. Lond. , 1840 , in- 8 * ; ou t. I de notre trad. fr. , p. 363, 
et II, 36 Paris, 1841 , in- 8 *. — Selon Pallas, Voyage dant les 
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Parmi les faits nombreux qui se sont oHerls à 
noire étude dans celle longue monographie de la 
race aianique, il en est un , des plus anciens assuré- 
ment et des plus considérables à bien des égards , 
que nous n’avons pas abordé, cependant : c’est la 
migration d’Odin et de ses Ases de la terre d’Asgard 
en Scandinavie. Ici , l’élément traditionnel a été 
tellement enveloppé, tellement obscurci et dénaturé 
par l’élément mythologique qui s’y est surajouté , 
qu’il est devenu bien dilBcile de dégager de la 
légende ce qu’on en peut considérer comme la base 
historique. On pourrait néanmoins regarder comme 
une lacune dans notre travail de n’y pas trouver au 
moins consignée une tradition où le nom des Ases 
lient une si grande place : nous l’exposerons done en 
peu de mots. 

D’après les vieilles traditions du Nord, consi - 


gouvernements mirid. de l'empire de Russie, t. 1 , p. 4^4 • >0*4° It 
la vraie forme nationale do nom des Abazes serait Absni. Ce 
root, dont la finale pourrait bien nôtre qu'une désinence gram- 
maticale , n'est pas sans rapport avec rO»i ou Ohsi (ces deux 
formes sont données ) du prince kabardinien cité tout à l'heure 
d'après M. Sjdgien; et on se trouverait ainsi conduit à rattacher 
le nom même des Abuses u cet ethnique dri qui se reproduit sous 
tant.de modifications et sur tant de points différents dans l'an- 
cien monde. Nous signalons seulement cet rapports ou ces ana- 
logies, mais sans prétendre quant à présent en tirer aucune 
conséquence déterminée, faute de notions suffisantes pour les 
examiner plus à fond. Nous nous bornerons à faire remarquer 
en terminant que le nom des Abazes de la côte se montre pour 
la première fois dans Arrien , sous la forme d'Aàas/u (ÀSamot ) . 
an commencement du ii* siècle de notre ère. 
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^ées <lnns les chants des skaldes et recueillies pour 
la première fois au commencement du xin* siècle , 
par le célèbre islandais Snorro Sturleson (1), Odin 
résidait originairement daus Asgard , la cité des 
Ases, ville située dans la contrée A' Asaheim (Terre 
des Ases), à l’orient d’un grand fleuve nommé le 
Tanaquisl. Douze diar ou drottnar (princes, 
juges ou dieux) entouraient Odin et lui olFraient 
des sacrihces. Ces dtar, révérés du peuple , étaient 
les arbitres de tous les diOérents. Odin se re- 
posait sur ses deux frères, Vilé et Vé, du gou- 
vernement de son royaume, et lui-méme, à la 
tète de ses Ases , rousacrait toute l’année à des 
expéditions guerrières. Jamais la fortune n’avait 
été contraire à ses armes. Ses {,uerriers le regar- 
daient comme invincible, et il avait soumis un 
grand nombre de pays à sa domination. Lorsqu’il 
envoyait ses guerriers au combat, il étendait les 
mains sur leur tète et appelait sur eux la victoire. 
Aussi lui rendaient-ils des honneurs presque divins 
et invoquaient-ils son nom dans tous les dangers. 
Ils ne l’avaient jamais invoqué en vain. Odin eut 
cependant de longues guerres contre les Vanes, 
avec des chances inégales. Les flânes étaient un 

(I) Edda Islandorain , annoChriiti hccxt islandicê conscripta 
per Snorrortm Slurltr , lalaudic Itomophjlacein , naoc primùm 
iilandicè, danicé et latioé ex antiqois Cdd. Mu. Bibliotheœ 
Régis et aliorom in Incem prodit , opert et studio Pttri Joannis 
Besemi. Hafnia, |665 , in- 4 *. — Heimskringla , ubersetxen voit 
F. Wachter. Leipa. , i83G, in- 8 °. a vol. 
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peuple dont le territoire , voisin du fleuve Tan»- 
quisl (nommé aussi Vnnnquisl), confinait à relui 
des Ases; et ilsdifTcraientdcceux-ci par leurs mœurs 
et leurs usages. Ils pouvaient épouser leurs sœurs, 
et ils pratiquaient la magie. Les anciens chants les 
nomment fréquemment les sages, ou plutôt les 
devins^ Vani sapientes , ceux qui savent prévoir. 
La divination la plus en usage chez les Vanes était 
nommée seid (1). Ce fut d’eux que les Ases l’appri- 
rent; car la guerre entre les deux peuples avait fini 
par un accord : 

Sie nacbten cndlich Priede, 

Des langes Haders müde. 

Or, dans ce temps-là, les Romains faisaient de 
rudes guerres à toutes les nations des contrées loin- 
taines, pour les soumettre à leur domination; un 
grand nombre de chefs émigrèrent par suite de ces 
guerres. Odin, <|ui avait lu dans l’avenir que ses 
descendants devaient habiter les terres du Nord, fît 
princes d’Asgard ses frères Vé et Vilé; et lui-méme 
s’avança vers l’Ouest, à la tète d’une grande multi- 
tude de peuple, accompagné de ses diar. Il arriva 
ainsi au pays de Gardharih ^ puis dans la contrée 
des Saxons, et enfin dans la Scandinavie , laissant 
partout ses fils pour régner sur les peuples. Ce fut 

(I) Finn Magnusen croit que d'après son rtymologie le mol 
itid devait désigner une incantation au moyen du feu. Stiden , 
dans l'allemand moderne, signifie encore bouillir ou faire 
bouillir. C'était sûrement quelque chose comme l'incantation 
des sorcières de Macbeth. 
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oinsi (|ue la donimalion et le culte des Ases s'établi- 
rent dans le Nord. 

Telle est en substance , et dé^aj^ée de tous ses 
accessoires mythologiques, l’antique tradition que 
les skaldes Scandinaves nous ont transmise dans 
leurs chants sur la race des Ases et leur chef Odin. 
Nous n’avons pas à suivre plus loin la légende ; nous 
ajouterons seulement que dans quelques Sagas , on 
voit les héros et les rois Scandinaves retourner, après 
la mort d’Odin, vers le pays des Vanes et la terre 
des Ases, tantôt ]>our y revoir leurs parents , tantôt 
dans un but d’expéditions guerrières. Snorro Stur- 
leson, qui recueillit le premier, ainsi que nous 
l’avons dit, ces vieilles sagas populaires originaires 
de la Suède et que l'Islande avait conservées , et qui 
les coordonna en un corps d’annales traditionnelles 
auxquelles il donna le titrede//eimsArn>i^/a,rattacha 
l’histoire d'Odin aux guerres de Pompée contre les 
peuples voisins de la Méotide, dans le siècle qui 
précéda notre ère; et cette opinion a depuis lors 
été presque universellement adoptée par les savants 
du Nord de l’Allemagne, par ceux du moins, et c’est 
le plus grand nombre, qui ont admis le fondement 
historique de la tradition (1). Il est certain qu’on ne 

(1) M. Schafirik a donné un précis complet des opinions qni 
ont été débattues sar ce sujet depuis l'époque de Snorro , dans la 
Scandinavie et en Allemagne ; nous devons y renvoyer ceux de 
nos lecteurs qui voudraient aller plus au fond de cette question ■ 
Stnviiche AlUrthumer^ deulttht ùbersetx t. 1 , p- i 33 sqq. Lcipx. . 
1843 , in- 8 °, a vol. On peut voir aussi l'aperçu de l'bistoire litté- 
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peut y méconnaître des indications elhn(^rap(ri- 
qoes et géographiques très-réelles , surtout si on les 
rapproche de l’ensemble des données analogues que 
fournissent les sources de l’histoire du Nord dans 
les siècles postérieurs jusqu’à la fin du moyen>àge. Il 
demeure parfaitement établi que dans la pensée des 
skaldes Scandinaves le Tanaquisl n’est autre que 
.le Tanaïs, que les Sagas nomment aussi Vanaquis! 
on le fleuve des Vanes (1). Quant à ce dernier 
nom, le savant auteur des Antiquités slaves (2) a 
montré avec la plus complète évidence, ce que d’au- 
tres avaient d’ailleurs pensé avant lui (3), que ce 
sont les Vendes ou Vindes des anciennes relations 

raire de la mythologie acaodinave ( Oebirsicht dtr Gesckickte <Us 
Studiumt dtr ihandinariteheH Mytholtgit) qoe Nirrop a placé en 
tête de ton Worttrbuch dtr tkaïuUiutvisehtn Mythologie, deuuekt 
uiert. von Sonder, Kopenh , i8i6, in-8*. Enfin noua indique- 
ront encore l'excellent exposé de M. Geqer en tête de ton Hit- 
toire de Snède ( Geijert Getchichte Schwedent, ubtn. von Leffltr. 
Hambarg, i83a, in-8*, t. I , init. ). 

(I) La finale det deux mots, qnttl, est indubitablement un 
mot analogue an quell det allemands modernes ( anglais we/<, 
puits , source, eau jaillissante), avec l’acception plus générale 
d'eau , rivière ( Comp. le Isqdl det Géorgiens , qui a la même 
signification. ) M. J. Grimra ( Deutsche Grammatik , III , 385 ) dit 
néanmoins qoe dans l’ancien Scandinave le mot quisl signifiait 
originairement un bras, spécialement un bras de rivière, et que 
c'est par une sorte de dérivation abrégée qu'on y a attaché la 
signification de fleuve. 

(a) J P. Schafarik, tiavische Alttrthumer , I, l39- 

(3) GrSberg de Hems6, La Scandinavie vengée de Faccuiation 
d'avoir produit les peuples barbares qui dètruissi ent l'empire de 
Some,f. 106; Lyiin , i8aa,in-8°. 
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grecques , c'est-à-dire les premiers ancêtres du 
peuple que l’histoire a connu plus lard sous l’appel- 
lation de Slaves, et qui habitèrent de temps immé- 
morial les pays de laVistuleetdu Don ouTanaïs (1). 
Gardharik, Gardhr et Gardhar a toujours désigné ' 
chez les anciens Scandinaves le nord de la Russie, 
c’est-à-dire la région où le Don et le Volga ont 
leurs sources (2). Nous n’avons pas besoin d’ajouter 
que les Saxons sont dans leur généralité les Teu- 
tons (Deutsch) ou Germains, à l’ouest de la Vis- 
tule (3). 

Il ressort donc évidemment de cet ensemble d’ho- 
monymies que le théâtre des traditions odiniques 
dans les plus anciennes sagas Scandinaves est la 
Russie méridionale à l’orient du Don , conséquem- 
ment la région de steppes qui se déploie au nord du 
Caucase , entre la Méolide et le bas Volga. Là , en 
elTet , nous le savons , les Alains du Jaxartes 
commencèrent à se montrer dans le premier siècle 
a vaut notre ère, puisqu’à celte époque les historiens 
des guerres de Pompée y font mention des Roxa- 
lani ; et rien n’empéche même de supposer qu’ils 
ont pu y arriver plus tôt , car nous manquons de 
données précises sur les mouvements de tribus 

(i) Les peoplrs finnois ne désignent encore les Slaves qae sons 
les noms de Kani , Vénèlaln , oa VinHaUil ( laïn et lalsét signi- 
fient seulement peuple ). 

(a) Schafarik , slav. Aiterih . , II , qS. 

(3) En estbonien , un allemand s'appelle encore Saks , an plu- 
riel Snkstè. 
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qui purent avoir lieu dans ces steppes sarmatiques , 
depuis le temps d'Hérodote jusqu’à l’époque de Mi- 
thridate. Or, indépendamment de l’apparition du 
nom d^Ase appliqué aux Alains dans les siècles pos- 
térieurs, nous savons aussi, par le témoignage direct 
des historiens chinois , que c’était sous ce nom 
d’Ases ( An-thsaï, Ya-tbsaï) que les Alains du 
Jaxartes étaient désignés antérieurement au i" siècle 
de notre ère (1). Nul motif de vraisemblance ne s’op- 
pose donc à ce qu'on reconnaisse les Alains dans 
les Ases de la migration odinique. Nous savons que 
Ptolémée , dans le second siècle de notre ère , porte 
les Alains très-loin dans le nord-ouest de la Sar- 
matie(2) ; et on peut trouver encore un autre in- 
dice de cette ancienne émigration dans le nom d’Osi 
sous lequel Tacite, à la (in du i" siècle de notre ère, 
connaît une tribu non germanique, alors établie, à 
côté d’une autre tribu A' Arles également d’origine 
étrangère , dans la région des sources de la Vistule, 
précisément sur la ligne que les Ases Scandinaves 
auront dû suivre en venant du Pont-Euxin (3). 

Nous n’avons pas à entrer dans la question sou- 
vent débattue de l’emplacement A' Asgard, la ville 
d’Odin avant sa migration vers la Baltique. Une 
telle discussion ne saurait avoir de base sérieuse , 
faute de points de comparaison fournis par les his- 
toriens ou les géographes. On a voulu identiCer la 

(I) Ci-dessos , p. io6, etc. 

(a) Id. , p. 135 , et Scbafatik , slav. Ailci lh. , 1 , 35<> 

(3)Tacitui, Germaniu , c. 43. 
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ville des Ases (i) avec les Aspurgiani de Strabon , 
voisins du Bosphore Cimmérien ; ce rapprochement, 
et l’étymologie dont on prétend l’étayer ( As-burg, 
la ville des Ases), sont plus que hasardés, puisque 
dans le géographe grec il n'est pas question d’une 
ville , mais seulement d’un peuple (2). Si l’Asgard 
des Sagas Scandinaves se doit chercher dans la ré- 
gion sarmatique , il parait beaucoup plus probable 
qu’elle était située vers le Don , sans que nous en- 
tendions cependant nous autoriser de l’app.irition 
postérieure de la ville d’Azof dans les mêmes locali- 
tés , ni reconnaître la légitimité de l’étymologie 
qu’on a donnée,! ce nom, en le dérivant A’Âz-hof , 
résidence des Ases. En de tels sujets, s’il est permis 
<le conjecturer beaucoup , il est impossible de rien 
affirmer. 

Y eut-il une Asgard plus ancienne h la fois et plus 
orientale, une Asgard en quelque sorte primitive , 
dont il faudrait chercher le site dans les riantes 
vallées de la Sogdiane, siège principal de la race 
dans les temps antiques ? Plusieurs savauts l’ont 
pensé , et le fait n’est pas improbable. Mais rien 
n'indique que cette Asgard orientale soit la même 
ville que Balkb , comme l’a cru l’abréviateur aile- 

(0 On uit qne gardk a la ii^iBcation de lien d'habitation , 
lien enclos , et par extension , ville. C'est le garda des anciens 
Persans, le gkerd des Arméniens, le gorod on grad des Slaves , 
le gaard dti Snédois , etc. , etc. 

(a) Voyez nos Recherches sur les populations primitives du Cau- 
case, p. 1&7 , et Scliafarik , slavische Alterthümer , I , x58. 
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mand de la grande Epopée persane (I). Quant à 
nous , sans prétendre en tirer aucune induction 
précise, nous nous bornerons à rappeler l’homonymie 
au moins singulière fournie dans ces derniers temps 
par la lecture des inscriptions cunéiformes de l’an- 
cienne Médie, où le nom d’^so^artase trouve ap- 
pliqué à un canton ou à une province de la Médie 
supérieure aux confins de Parlçava , ou la Par- 
tbie (2). Dans Hérodote , les Sagartiens sont une 
des tribus nomades de la Médie (3) ; mais on ne 
saurait affirmer non plus que leur pays soit V Asa- 
gartades inscriptions (4). 

Nous nous bornons à rappeler ces faits, que de 
nouvelles découvertes éclaireront peut-être quelque 
jour d’une plus vive lumière. Que de questions en- 
coredans la géographie et dans l’bistoire de l’ancien 
Orient ne nous apparaissent qu’à la lueur incertaine 
des interprétations ! 

(I) J. Gorres, Jn$ Heldenbuch ran Iran, aus dem Schak-Wa~ 
meh de$ Flrdount-, Berlin, l8io, io-8*. 3 vol., t. I, Einleit. , 
p. Iziv. M. Gorres, dont les conjectares dépassent soavent tootes 
les bornes de la hardiesse, croit même à l'existence d'nne se- 
conde Asgard asiatique, qui est, ditil, l'Asgard des légendes 
du Nord, et qu'il identifie arec l'Ecbataoe aux sept enceintes de 
la Médie. 

(3) Westergaard, dans les Mémoirei data SoeiéU det Antiquaires 
du ^orU, 1846, p, 4'^7 ; et Rawlinson, daus le Journal of the 
Hoynl Atiatic Society, roi. X , part, l , 1846 , tabl. XVll et XXV. 

(3) Herodot. , lib. I , c. 1x5 , et VII, 85. Cp. Ptolem. VI, a. 

(4) Voy. Jacquet, daus le Nouv. Journ. Atiai., t. VI (3* sé- 
rie), i838 , p. 407. 
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Les hordes asiatiques qui , sous le nom d’Âlaios , 
vinrent chercher de nouvelles terres au seuil de 
l’Europe dans le cours des quatre premiers siècles 
de l’ère chrétienne, se distinguaient à peine des 
trihus nomades , sarmatiquesou gothiques , qu’elles 
trouvèrent en possession des steppes du Tanaïs et 
des hords septentrionaux du Pont-Euxin. Non-seu- 
seulement l’analogie existait dans les mœurs , dans 
les usages , dans le culte» dans toutes les habitudes 
de leur vie errante ; la ressemblance s’étendait aux 
traits physiques et même aux idiomes. Et de fait, 
tous ces peuples appartenaient originairement à une 
seule et même race, celle des nations blondes de 
l'Asie moyenne; aussi les voyons-nous se rappro- 
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cher bientôt par une affinité naturelle et se fondre 
en partie dans une même nationalité. Mais voici 
que tout à coup apparaît en deçà du Volga un nou- 
veau peuple d’un aspect tout dillérent , qui vient à 
son tour refouler les Alains hors des plaines sarma- 
tiques, comme les Alains, quatre siècles auparavant, 
en avaient, au moins en partie, expulsé les anciennes 
tribus sarmates. Ce peuple nouveau , ce sont les 
Huns (1). Tout en lui accuse une origine autre que 
celle des nations blondes qui l’ont précédé en Eu- 
rope : sa langue, qui n’a aucun rapport avec les leurs; 
ses habitudes , sinon plus féroces, au moins plus 
sauvages encore et plus grossières ; sa physionomie, 
dont la diUormité repoussante n’a plus rien qui 
rappelle aux nations de l’Europe le type dominant 
qui leur est commun. Ce qui les frappe, en effet, 
tout d’abord à l’apparition de ce nouveau peuple, ce 
qui répand au loin la terreur de son nom , plus en- 
core que sâ cruauté et ses dévastations , c’est son 
horrible laideur dont il s’est fait une arme contre 
ses ennemis. Cette laideur, la légende s’en empare 
et l’entoure de circonstances surnaturelles. Ecoutez 
ce que rapporte des Huns et de leur origine un au- 

(i) Un mode de transcription toot à fait vicieaz des anciens 
noms grecs et latins , contre lequel nous noos sommes souvent 
élevé , donne au nom des Hunt, dans notre prononciation fran- 
çaise , an son sourd et nasal qui ne rappelle nullement le son 
réel du mot tel que le prononçaient les anciens, dont l'usage 
reposait sur la tradition orale. Nous devrions écrire Houn, on 
mieux encore Hounm, pour faire bien sentir la forte articula- 
tion de la consonne Knale. 
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leur, Alain de nais&ance , qui écrivait au milieu du 
VI* siècle , c’est à-dire un siècle à peine après l’é- 
poque où les hordes bunniques d’Attila ravageaient 
l’Europe. Issu lui-méme de la race vaincue , Jor- 
nandès, historien des Goths, est pour nous l'écho 
naïf des haines nationales; mais on peut encore 
discerner ce qu’il y a de réel sous l'exagération dont 
elles ont empreint ses récits. Jornandès raconte 
d'abord ce qui se disait parmi les Goths de l’extrac>- 
tion des Huns (t). «Filimer, roi des Goths et fils du 
grand Gondaric, après que son peuple fut sorti de 
rile Scanzia (la Scandinavie), trouva parmi les siens 
<|uelques'unes de ces sorcières que , dans la langue 
gothique, on nomme aliorumna (àlroun); comme 
il se déliait d’elles il les chassa de l’armée et les 
obligea de se réunir loin de làdansdes lieux inhabi- 
tés. Les esprits impurs qui errent diins les déserts 
virent ces femmes et eurent commerce avec elles : 
de là fut engendrée cette race féroce des Huns. Elle 
habitait originairement au milieu des marais ; c'était 
une race petite, hideuse et faible, qui n’avait d’autre 
ressemblance avec le reste des hommes que l’usage 
de la parole....» Maintenant voici le portrait; il est 
digne de l’origine: ■ Les Huns, issus d’êtres im- 
mondes, arrivèrent sur les frontières des Goths.... 
Ils subjuguèrent d’abord les Alains après des com- 
bats répétés , quoique ceux-ci , qui ne leur ressem- 
blent ni par la manière de vivre , ni par les traits du 

( I ) Jornandès, Episcopus Havennas , de Getarum liee Goikorum 
erigine et rebus geitis , c. a). 
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visage, ne leur soient pas inférieurs en bravoure. 
Mais ceux qui peut-être n’auraient pu être vaincus 
par la force des armes , étaient mis en fuite par la 
terreur qu’inspirait la figure de ce peuple , tant elle 
était épouvantable, non-seulement par la noirceur 
de la peau , mais aussi par son aspect que l’on pour- 
rait comparer à une masse de cbair informe, percée 
de deux points plutôt que de deux yeux. Cette hor- 
rible laideur produit en eux cette confiance qui fait 
leur force; aussi leur cruauté s’exerce-t-elle sur leurs 
propres enfants dès le jour de leur naissance. Ils 
tailladent avec le fer les joues des mâles, afin qu’ils 
apprennent à supporter la douleur d’une blessure 
avant même d’avoir sucé le lait nourricier. Il arrive 
de là qu’ils vieillissent imberbes et que chez eux la 
jeunesse même est sans beauté , parce que leur vi- 
sage est sillonné de cicatrices qui ne permettent pas 
à la barbe de croître. Leur taille est petite, mais 
ils sont rusés , agiles , et excellents cavaliers. Ils ont 
les épaules larges, le cou épais, savent très-bien 
manier l’arc et les flèches, et portent la tête fière- 
ment. » Ce sont des bêtes féroces sous une figure 
humaine. 

Ammien Marcellin, contemporain de l'invasion 
hunnique , s’était exprimé presque dans les mêmes 
termes près d’un siècle avant Jomandès (1). Tous 
les auteurs de la même époque s’accordent dans 
cette peinture repoussante qu’ils font des Huns ; il 
semble que les mots leur manquent pour rendre ce 

(i) Ammian. Marcell. , lib. XXXI , c. a. 
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qu’il y avait de hideux dans l’aspect de ce peuple (1). 
Ce n’était , disaieul-ils, qu’une masse de chair in- 
forme comparable à une pièce de bois à peine dé- 
grossie. Ils avaient la taille courte et ramassée, le 
cou rentré dans les épaules , le dos courbé , la tête 
grosse et ronde, le teint noir, les yeux petits et 
enfoiÆés , mais le regard vif et perçant. Ils s’étu- 
diaient encore, comme le dit l’bistorien des Golhs, 
à augmenter leur difformité naturelle par les cica- 
trices dont ils tailladaient les joues de leurs enfants 
mâles au berceau; en outre, les mères leur écra- 
saient le nez , affn , dit Sidonius, que le casque pût 
s’appliquer plus juste au visage. Leur façon de vivre 
n’était pas moins sauvage que leur figure. Ils se 
nourrissaient de racines crues , ou de la chair crue 
à peine mortifiée entre la selle et le dos de leurs che- 
vaux. Jamais ils ne maniaient la charrue; ce soin et 
celui des troupeaux étaient laissés aux prisonniers 
qu’ils faisaient à la guerre. Ils ignoraient ce que 
c’était qu’un toit; toute enceinte de murailles leur 
paraissait un sépulcre. Accoutumés dès l’enfance à 
supporter le froid, les intempéries, la soif et la 
faim , ils changeaient fréquemment de demeure. 
Toujours errants par les montagnes et les forêts, 
suivis de leurs nombreux troupeaux , transportant 
avec eux toute leur famille dans des chariots traînés 
par des boeufs, au 2 un d’eux n’aurait pu dire quelle 
était précisément sa patrie. Conçus dans un lieu , 

( 1 ) CUndUnas, ady, /iu/Sn.f v. 365 sqi]- ï Sidon. ApoHin. 
C/irm. 11 . T 343 ftqq.; Procop* SeU. Pers. , lib 1 * c. 3 . etc. 
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nés dans un autre, cetail souvent bien loin de là 
qu’ils croissaient et vieillissaient. Renfermées dans 
leurs maisons roulantes, leurs femmes s’y occu- 
paient à filer, à coudre des vêtements pour leurs 
maris ou à nourrir leurs enfants. Au besoin , cepen- 
dant, elles ne craignaient ni les blessures ni la mort, 
et souvent après une défaite on en avait trouvé 
parmi les morts et les blessés. La même remarque 
est au reste commune à toutes les nations nomades 
des pays du nord, et c’est par là que s’explique la 
fable antique des Amazones. Les Huns s’habillaient 
de toile ou de peaux de martres qu’ils laissaient 
pourrir sur leur corps, sans jamais s’en dépouiller. 
Ils portaient un casque, des bottines de peau de 
bouc , et une chaussure si grossière qu’elle les em- 
pêchait de marcher librement; aussi n’étaient -ils 
nullement propres à combattre à pied. Leurs che- 
vaux, qu’ils ne quittaient presque jamais , étaient 
petits et laids, mais légers et infatigables. Ils y pas- 
saient les jours et les nuits , tantôt montés en cava- 
liers, tantôt assis à la manière des femmes. Ils n’en 
descendaient ni pour manger ni pour boire ; lorsque 
le sommeil les prenait, ils se laissaient aller sur le 
cou de leur monture et y dormaient profondément. 
Ils tenaient à cheval le conseil de la nation (1). Dans 
les anciens temps ils ne reconnaissaient pas l’auto- 
rité d’un chef unique ; la nation était divisée en 

(i) Cette identiiicatioD presque absolue de l'homme et du che 
val est du reste une chose commune à tontes les hordes de l'Asie 
centrale. 
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corps de dix mille cavaliers , conduits par des chefs 
particuliers et subdivisés en troupes de mille, de cent 
et dedix hommes. Dans les combats ils n’observaient 
aucun ordre. Ils fondaient sur l’ennemi avec d’ef- 
froyables clameurs , et s’ils trouvaient trop de résis- 
tance, ils se dispersaient pour revenir à la charge 
sur un autre point. Leurs flèches étaient armées 
d’os pointus aussi durs que le fer; ils les lançaient 
avec autant d'adresse que de force, en courant à 
toute hride et même en fuyant. Hour combattre de 
près ils portaient d’une main un sabre et de l’autre 
un filet dont ils tâchaient d’envelopper l’ennemi (1). 
Une de leurs familles avait le glorieux privilège de 
porter le premier coup dans les batailles. La guerre 
était pour ce peuple l’unique moyen de se signaler 
et la seule occupation qui fût en honneur; ceux dont 
l’âge avait usé les forces avant que la mort les 
eût atteints languissaient dans le mépris. Tout gros- 
siers qu’ils étaient, ces barbares ne manquaient 
pourtant ni de pénétration ni de finesse. Ils avaient 

(I) M. Saint-Martin (Notes de son édition de Lebeao,t.lV, 
p. 73 ) fait remarquer , sur ce passage d'Ammieu Marcellin , que 
plusieurs auteurs anciens parlent de l’usage dont il est ici ques- 
tion, et qu'ils attribuent en termes généraux aux Scythes, aux 
Sarmates, aux Alains et aux Parthes. Les poètes persans le men- 
tionnent souvent aussi en racontant les exploits des anciens hé 
ros de l'Iran , et elle est également indiquée dans Chéref eddïn , 
l'historien persan do grand Timour ( Hiitoirt de Timur-btc, trad. 
par Petis de la Croix , t. I , p. 366, et alibi). Il en est aussi ques- 
tion dans les Argonautiques de Valerins Flaccus , I. VI , t . 144 . 
en parlant d'un peuple Scythe qu'il nomme Auchala. 
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d'ailleurs au plus haut degré tous les vices de la 
barbarie: cruels, avides de l’or quoiqu’il leur fût 
inutile, impudiques, adonnés à l’ivrognerie. Avant 
de connaître l’usage du vin , ils s’enivraient d’un 
certain breuvage fait de lait de jument aigri (1). Ils 
prenaient autant de femmes qu’ils en pouvaient en- 
tretenir, sans aucun égard au degré d’alliance ou de 
parenté; le fils même épousait les femmes qu’avait 
laissées son père. On ne leur connaissait aucune reli- 
gion extérieure (2). 

Telle est l’idée que les auteurs grecs et latins du 
V* et du vi‘ siècle, et d’après eux tous les écri- 
vains postérieurs, nous donnent invariablement 
des Huns. La taille courte , le corps ramassé , 
le teint foncé, la tète grosse , le nez camus et les 
jeux petits , tous ces traits qu’on leur attribue rap- 
pellent indubitablement les principaux caractères 
du type mongol. Le portrait du fameux roi desHuns, 
Attila, que Jornandès nous a aussi transmis, est 
entièrement conforme à ce type général (3). Il sem- 
ble donc que l’on soit naturellement conduit à cette 
conclusion que les Huns étaient des Mongols; et 
telle est en eilet l'opinion qu’ont adoptée plusieurs 
Bavants. Avant de s'y arrêter, cependant, au moins 

( I ) C'est le koumit des Tltars. 

(■i) Lebean, Hisi du B. £. , livre XIX , t. IV, p. 6; et saiv. 
de l'édition Saint-Martin. 

(3) Forma brevis, lato pectore, capite grandiori, minatis oen- 
lia , rams barba , canis asperaas , aimo naao , teter colore , origi- 
nia anc signa reatitnens. Jornandès, Jfe reb. Gel. , c. XXXV, 
p. loi , ed. i6i8. 
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d'une manière absolue, il est bon d’examiner la 
question de plus près. Feu M. Klaproth, qui a com- 
battu avec force cette assimilation , fait remarquer 
que les descriptions de Jomandès, d’Ammien et des 
autres auteurs du même temps, peuveut s’appliquer 
à beaucoup de peuplades du nord-ouest de l’Asie , 
et quelles dépeignent aussi bien les Yogouls et les 
Samoïèdes que les tribus de race mongole (1). Il 
ajoute que d’après les notions très-positives et très- 
circonstanciées fournies de siècle en siècle par les 
annales chinoises sur les populations de l’Asie 
Moyenne, les nations mongoles, à l’époque de l’in- 
vasion des Huns à l’ouest du Volga, habitaient ex- 
clusivement la Sibérie orientale et le nord de la 
Mongolie actuelle, et que les pays immenses com- 
pris entre ces régions mongoles et le pays des 
Huns, au voisinage de la mer Caspienne, étaient 
occupés par les nombreuses tribus de la race tur- 
que , et par plusieurs peuplades de la race alano- 
gotbique. 

Ces observations, on le voit, forment une diffi- 
culté sérieuse contre le rapprochement des Huns et 
des Mongols. 

Un homme dont la vaste et profonde érudition 
orientale s’était particulièrement appliquéeà l’étude 
des questions ethnologiques, M. Saint-Martin , ne 
croyait pas non plus à l’identité des Mongols et des 
Huns. Comme il a résumé en peu de mots l’histo- 

(i) J. Klaproth , TabUaux hittoriqutt dt l'Jiii, p. a3g 
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riquede la question, en même temps que l’exposé 
de ses propres idées sur l’extraction originaire des 
Huns, nous emprunterons ses propres paroles. 
« Deguignes, dit M. Saint- Martin, est le premier 
savant qui ait tenté de dissiper la profonde obscu- 
rité répandue sur l’origine de la puissante nation 
des Huns, qui apparut à la fin du iv* siècle sur les 
frontières de l’empire romain, qu’elle menaça d’une 
entière destruction. Les recherches qu’il fit dans ce 
but furent immenses ; il en a consigné le résultat 
dans son Histoire générale des Huns, Turks, etc., 
qu’il publia en cinq volumes in-i.”. Ce travail con- 
sidérable méritait certainement les éloges qu’on lui 
a prodigués, surtout à l’époque où il parut. L’idée 
de faire connaître les annales de la Chine, et d’y 
chercher des renseignements sur l’origine des peuples 
qui soumirent ce pays à diverses époques, et qui 
se répandirent dans d’autres régions, éUiit heu- 
reuse. Le rapprochement de tous ces faits avec ceux 
qui se trouvent dans les anciens et dans nos histo- 
riens européens , devait amener quelques résultats 
impoftants. C’est daus ce nombre qu’il faut placer 
la pensée de comparer les détails que fournissent les 
Chinois sur les Hioung-nou, peuple célèbre parmi 
eux et longtemps dominateur des régions de l’Asie , 
avec ce que les Grecs et les Latins nous apprennent 
des Huns sujets d’Attila. Tout en rendant justice 
à cette idée lumineuse , on ne peut cependant 
s’empêcher de reconnaître que Deguignes en a 
poussé trop loin les conséquences. Ce ne serait pas 
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la première fois qu'une observation juste aurait 
donné lieu à de fausses applications, pour n’avoir 
pas eu égard à beaucoup de considérations acces- 
soires, mais non moins importantes par leur in- 
fluence sur des déductions plus éloignées. L’un des 
premiers inconvénients du système de Deguignes a 
été d’étendre le nom des Ifioung-nou , ou Huns, à 
toutes les tribus barbares de l’Asie Centrale. En les 
réunissant ainsi sous une dénomination commune, 
qui a pu leur convenir à certaines époques et sous 
certaines conditions, il u considérablement affaibli 
sou hypothèse. Effectivement, il est difficile de re- 
connaître dans son ouvrage î) qui appartenait réel- 
lement le nom de Huns, qu’il donne aux Turks, 
aux Mongols, aux Mandchous et à beaucoup d'autres 
peuples encore, dont la différence d’origine est dé- 
montrée par les langues dont ils se servent. A quelle 
branche de ces peuples faut-il donc appliquer plus 
particulièrement la dénomination dont il s’agit? 
Deguignes ne le décide pas, et peut-être est-il vrai 
de dire qu’elle ne convient parfaitement à aucun 
d’eux. Les historiens occidentaux , et ceux de l’Ar- 
ménie, nous montrent les Huns anciennement éüi- 
blis sur les rives du Volga , et dans presque tous les 
pays à l’orient du Borysthène qui forment actuel- 
lement l’empire de Russie. Tous les peuples, soit 
anciens , soit modernes , qui paraissent tirer leur 
origine de ces harhares, nous font voir par les 
langues dont ils se servent encore que les Huns 
durent former un peuple hien distinct, et qu’il ne 
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fuut pas confondre avec les Turks , les Mongols et 
les Mandchous , quoique son nom , sa puissance, et 
sa langue peut-être, se soient étendus autrefois 
jusque dans des pays très-éloignés , occupés à pré- 
sent par les trois nations dont je viens de parler. 
Tous les peuples répandus dans les monts Ourals 
et dans diverses parties de la Russie , et qui parais- 
sent descendre des anciens Huns, sont appelés ac- 
tuellement i^i/inoif, du nom de la Finlande, région 
située sur la mer Baltique et habitée par des hommes 
de la même race et de la même langue. Cette déno- 
mination doit également s’appliquer aux Hongrois 
ou Madjars . qui vinrent au ix* siècle des bords du 
Volga sur ceux du Danube. Leurs souvenirs histo- 
riques les rattachent aux anciens Huns, et leur 
langue prouve qu’ils sont Finnois. » M. Saint- 
Martin se demande même si l'on ne pourrait aller 
plus loin, et si ce dernier rapprochement ne ferait 
pas voir aussi qu’il s’agit , sous deux formes peu 
diOérentes, d'un seul et même nom. La fréquente 
permutation de VH en Fdans une multitude d’idio- 
mes est bien connue. Il croit donc pouvoir assurer 
que le nom de ZTunn, diversement orthographié, 
est au fond le même que celui de Finn, et qu’il 
s’applique à une même race. « Il est à remarquer, 
continue-t-il , que tous les renseignements qui font 
connaître cet ethnique par la mer Noire et la mer 
Caspienne donnent la première orthographe, tandis 
que la dernière ne se rencontre que dans les rela- 
tions venues par le Nord et par la mer Baltique. 
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Ainsi, dés le commencement du ii* siècle, Tacite 
avait connu les Finnois par la Germanie. Cette in- 
dication prouve que dès lors, et sans doute long- 
temps avant, les Huns ou Finnois s’étaient étendus 
jusqu’à la mer Baltique. Ce rapprochement montre 
encore que dans l’antiquité , comme à des époques 
plus récentes, les peuples de cette race étaient ré- 
pandus sur tous les pays qui forment l’empire de 
Russie, dont il est à croire qu’ils furent les premiers 
habitants , avant l’arrivée des tribus gothiques et 
slaves qui les soumirent plus d’une fois à leur em- 
pire en tout ou en partie. Si les Huns sont indi- 
gènes des monts Ourals et des rives du Volga, rien 
ne s'oppose à ce qu’à des époques très-anciennes 
leur race ne se soit portée très-loin vers l’Orient, cle 
manière à s’avancer jusqu’aux frontières de la Chine, 
comme plus tard ils se répandirent sur l’Europe. 
En soumettant à leurs lois les diverses tribus tur- 
ques, mongoles et mandchoues établies dans la Si- 
bérie et dans l’Asie centrale , ils leur ont donné leur 
nom, lequel s’est alors propagé jusque chez les 
Chinois, qui le font remonter jusqu’à des temps 
très-reculés. Rien n’empéche même de croire que 
des tribus en tout semblables à celles des Finnois 
n’aient pénétré jusque dans l’intérieur de l’Asie. 
L’un des résultats de l’établissement d’une aussi 
vaste puissance aura été de faire confondre les Huns 
avec plusieurs des peuples qui , devenus leurs sujets, 
partagèrent leur nom. C’est ainsi que les Turks 
primitifs ont été confondus avec eux. Tous les mots 
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(ie la langue des anciens IJioung-nou conservés |i 
les auteurs chinois étant turks (1), on en a con< 
que ces Hioung-nou étaient des Turks. Cette con 
dération a fait douter à quelques personnes de I 
dentité des Huns, qui sont certainement Finno: 
avec les Hioung-nou, identité proposée par £ 
guignes , qui ne balance pas à admettre la commu 
origiue des deux peuples. Sans pousser si loin 
conséquences de son système , ne serait-il pas p' 
naturel de croire, en admettant l’identité des de 
noms , qu’ils aient d’ailleurs pris naissance dans 
sein de la race turque ou dans le sein de la race ( 
noise, qu’ils furent propres d’abord à une tribu p 
ticulière, qui les communiqua ensuite à tous 
peuples d’origine diverse qu’elle soumit à son e 
pire? J’en dis autant du nom de Turh, qu’il 
difficile d'assigner originairement à l’une plu 
qu’à l’autre race. On conçoit alors comment le ni 
de Huns peut convenir à la fois aux anciens Tu: 
et aux Finnois, On en trouve une preuve as 
clairedansun passagedeTbéopbylacteSimocatla ( 
qui rapporte que les Perses sont dans l’usage d’j 
peler Turks les Huns qui habitent du cdté du no 
est. Il serait facile d’en citer d’autres exempl 
Les Hongrois actuels, dont le nom national 
celui de Madjar, étaient appelés Turks lorsqu 
vinrent s’établir sur les bords du Danube , 


(l) Voy. Ktaprôth , Alla Poljglotta , p. aia. 

(a) Lib. III, c. ti t Tin Oûwuv Totifap«ûv tûv xpS< TÛ 6ofpi 
iu, o0< Toùpxouf tliK IUp«ai( SimxaXciv. 
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ixt siècle de noire ère. Les écrivains de Constanti- 
nople donnèrent alors à la Hongrie le nom de 
Turquie, Toûpxia<. Il est certain cependant que ces 
peuples, qui se regardent comme les descendants 
des Huns d’Attila, sont Finnois, et leur langue, qui 
le prouve, présente très-peu de rapports avec le 
lurk. Ces nouveaux Huns devaient donc à des cir- 
constances particulières un nom qui semble appar- 
tenir à une race différente. De même, quand au 
XIII* siècle les fils^ de Tchingbiz- kban répandi- 
rent sur presque toute l’Asie et dans une grande 
partie de l’Ëurope la terreur et la puissance des 
Mongols, leurs soldats portaient tous ce nom re- 
douté, qui cependant n’appartenait réellement 
qu’aux chefs et à une partie d’entre eux. Presque 
tous ces conquérants étaient Turks; et parmi 
ceux de leurs descendants qui existent en Rus- 
sie, il n’en est aucun qu’on puisse rapporter à la 
race des Mongols. Il serait donc possible que par 
suite d’un mélange de la même espèce le nom de 
Hioung-nou, ou Huns, le même que celui de Fin- 
nois, porté d’abord par une nation turque, se fût 
introduit à une époque très-reculée chez les Fin- 
nois , qui l’auraient seuls gardé et perpétué jusqu’à * 
nous (1). > 

La vue capitale de cet exposé de M. Saint-Martin, 
c’est l’extraction finnoise des Huns. Klaproth et 
M. H. Müller regardent également les Huns et les 

(i) Saint-Mattin, Rotea de ton édition de Lebeaa , t. IV, p.6o. 
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Finnois comme une seule et même race (1 ) ; et cette 
identification nous parait, en eflet, reposer sur un 
ensemble d analogies etde rapports assez concluants, 
même en écartant le rapprochement plus que ha- 
sardé entre le nom de hounn et celui de Jenn (2), 
pour qu’on puisse désormais le ranger au nombre 
des faits primitifs les plus importants de l’ethno- 
graphie asiatique. 11 est un autre rapprochement 
que nous entrevoyons, que Sainte Martin aussi 

(I)KUprolh, TaUtaux hiiloriquet Jt l'Jtie, p. i46» Ferd. 
Heinr. Muller, Der ügriickt yolksstamni , otUr ünUrsuchungtm 
üitr die LàndergtbieU am Vrai und mm Katikaîut , in hiitoriicher, 
geographitcker , und eüknographitcker Betiekung ( U Race Ou- 
grieoDC , on Études sur les pays de l'Oural et du Caucase , au 
point de vue de l'histoire, de la géographie et de l'ethnogra- 
phie ). Berlin , 1837 , 1, p. u. 

(a) Le peu de fondement, on plutôt l'impossibilité historique 
de ce rapport apparent, aussi bien que de celui qu'Abel-Rémnsat 
(Beek. sur Us langues Tort., p. 3i8) avait cru découvrir entre 
le nom de Fenu et celui des fVin , famille Youei-tchi men- 
tionnée par les historiens chinois dans les steppes de l'Aral an 
VI* siècle de notre ère et antérieurement , a été parfaitement éta- 
bliepar M.KelIgrên dans un travail récent sur les peuples Annois. 
M. Kellgrcn fait observer avec raison que le nom de Fenn on 
Finn est étranger aux peuples auxquels nous l'appliquons, et que 
jamais il n'a été employé par eux C'est nu root d'origine tento- 
niqne , désignant les habitants d'un pays marécageux. Il est donc 
impossible qu'un nom exclusivement européen , et qui n*a jamais 
en cours que parmi les nations tndesques , ait été connu des Chi- 
nois et employé par leurs historiens ( Kellgrèn, Us Finnois et la 
race Ouralo-Allasque , trad fr. dans les Four. Annales des Foy , , 
août 1848, p. Ul6. Comp. Lehrherg , Untersuekungen but £rldu- 
terung der âlteren Gesckickte Busslands (Recherches pour l'écluir- 
cissement de l'ancienne histoire de la Russie), p. aoo et aïo. 
Saint-Pétersbourg, 1816, in-4*. 
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semble avoir soupçonné , et dont l’éclaircissement 
ferait indubitablement faire un grand pas à l’étude 
encore si obscure des plus anciennes populations de 
l’Asie intérieure : c’est la parenté originaire des 
Finnois et des T urks. Ce n’est pas ici le lieu de nous 
arrêter à cette question dilBcile, sur laquelle nous 
aurons à revenir ailleurs; mais nous souhaiterions 
vivement que quelque savant versé à la fois dans la 
connaissance intime du turk oriental et des dialectes 
ouraliens, abordât ce sujet capital dans le but de 
rechercher et de développer les analogiés primor- 
diales des deux familles de langues , si , en eflet , ces 
analogies existent, complétant ainsi l’étude déjà en- 
tamée par le célèbre Rask, mais sans négliger, 
comme élément essentiel de la question, la compa- 
raison du type dominant des peuples Gnnois avec le 
type originaire de la race turque, tel qu’il est en- 
core possible de le déterminer par l’histoire et par le 
témoignage de l’observation directe. Le long article 
que le D' Prichard a consacré aux peuples turks 
dans ses recherches sur l’histoire physique du genre 
humain donne quelques aperçus utiles (1); mais au 
total il est encore très-incomplet et tout à fait in- 
suffisant. C’est une matière à reprendre à fond (2). 

(i; RtiÊanhit iHto the Phytical Hittory of Mnnkind , vol. IV, . 
p. 3o4 et sniv. Add. , vol. lit , 365 sqq. 

(a) Le vœa que nous exprimions, lorsque nous écrivîmes ces 
lignes il y a plus de deux ans, a été depuis en partie rempli par . 
trois savants du Nord. M. Kellgrén, professent à Helsingfors , 
( Finlande ) , dans un travail snr les peuples de l'Asie intérieure 
et de la région de l'Uoral que nous avons cité tout a l'heure à 

2.5 
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Mai» c’est assez pour l'objet qui nous occupe de 
noter quelques faits essentiels. Le premier, c’est que 

l'occasion d'one conjectare erronée de notre célèbre Abel-Réma- 
sat, M. Srhott, de l'Académie de Berlin, dans on Mémoire 
encore inédit sor le même sujet, et M. Rôhrig, dans on travail 
très-étendo sor les langues du centre et du nord de l'Asie, au- 
quel l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a tout récem- 
ment décerné le prix Volney. M, Kellgrén et M- Schott ont 
l'on et l'autre très-péremptoirement démontré qu'une connexion 
intime existe, tant dans le TOcabnIaire que dans la structure 
gremmaticale , entre les langues des qiutre grandes nations qui 
ont occupé de toute antiquité la xone moyenne de l'Ancien Con> 
tinent, les Mandchoiu, les Mongols, les Turks et les Finnois; 
mais les deux savants linguistes ont été trop loin en concluant 
de l'affinité de ces quatre familles de langues entre elles l'iden- 
tité primordiale des peuples qui les parlent. Ili l'un ni l'autre n'ont 
tenu compte d'on élément cependant capital dans toute question 
d’ethnologie, l'élément physiologique. Or l'étude comparée de 
la race finnoise d'on c6té, à laquelle il faudra très-probablement 
joindre la race turque primitive , et de l'autre de la race mon- 
gole à laquelle il faut réunir les Mandchous , cette étude com- 
parée , au point de vue physique , ne permet certainement pas 
de rattacher les quatre familles de peuples à une seule et même 
rtsee , dans l'acception véritablement ethnologique du mot. Il se 
présente ici un phénomène tout à fait analogue à celui qu’ofire 
à l'ethnologue le groupe si nombreux et si important à tant de 
titres des peuples indo-européens , groupe où l'évidente affinité 
des idiomes co-existe avec la divenité non moins évidente au 
moins de deux types physiques, conséquemment de deux races. 
Les études de M. Kellgrén et de M. Schott , de même que celles 
de M. Rohrig , ont résolu , et c’est un grand point déjà , le côté 
philologique du problème en ce qui touche aux rapports primitifs 
des langues turques et des langues finnoises ; mais la question 
reste entière quant à l'étude comparée des Finnois et des Turka 
purs au point de vue de la conformation physique. Ajoutons, 
quant an Mémoire de M . Schott , qu'il ne nous est connu jusqu’à 
présent que par l'analyse succincte qu'en a donnée le Monaube- 
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bien que le type finnois , dans la généralité des po- 
pulations qui s’y rattachent, difière complètement 
du type des nations mongoles exactement dépeint 
dans le portrait qu’on nous fait des Huns (1), il 
n’est cependant pas rare de rencontrer cà et là ce 
type mongol parmi les tribus finnoises de la région 
ouralienne , et que même il a marqué de son cachet 
si profondément caractérisque quelques-unes de 
ces trihus tout entières, notamment les Vogouls des 
bords de 10b , de même que les Nogaîs des plaines 
sarroatiques (2). On sait d’ailleurs que les Kirghiz, 
dont les tentes couvrent la vaste steppe qui s’étend 
au nord du lac d’Aral et du Jaxartes , sont à la fois 
Turks par la langue et Mongols par les traits. Il y a 
donc eu, et cela à différentes époques, dont les unes 
sont ignorées , les autres historiquement connues , 
rapprochement et fusion entre des fractions déta- 
chées des races diverses du centre de l'Asie, et, dès 
lors, il n’est pas difficile de concevoir comment les 
Huns , au point de vue physique , semblent se ratta- 
cher directement aux populations mongoles , taudis 
que tout ce que l’histoire nous a transmis de leurs 
demeures originaires, de leurs traditions, des déno- 
minations de leurs tribus et même de leur idiome , 

riehi de l’Académie de Beilin , et dont noua arona inséré la tra- 
dactioD dans le cahier précédent des iVeur. Amtalat dtt yoyngtt , 
p. a 35 . 

(I) Hiick, dans Prichard , Rêiearchei, roi. III, p. 307, et patsiiu. 

(a) Pallat . Voyagea ta diffireatet prooiacet de f empire de Rua- 
aie , t. II , p. 367 , trad. fr. ; Ermann , Reiae um der £rde , Bd. i , 
p. 38 | ; etc. Cp. Muller, Vgr. f'otkai. 166. 
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nous porte invinciblement versles Finnois Out 

En admettant, avec M. Saint-Martin, l’c 
de Deguignes , opinion très-vraisemblabl( 
qu’en ait dit feu M. Klaprotb (I), qui i 
comme une seule et même nation les Hiom 
des auteurs chinois et les Hans de l’histoire o 
taie, on peut suivre de siècle en siècle la men 
ces barbares dans les Annales de la Chine ju 
fond d’une antiquité très-reculée (2). Nous 
que cette opinion est très-vraisemblable, pa 
la dénomination chinoise parait bien être la 
que le nom des Huns, qui doit se prononcer j 
comme nous l’avons dit, et qu’en définitive 
dications historiques des sources orientales c 
dent parfaitement avec celles des écrivains o 
taux( 1). La plus forte raison qu’ait eueKIapro 

(l) Tableaux hislor. de l'Asie, p, Cp- Abel-E 
flech. eur les laaguet Tart. , p. 11 . 

(a) III sont mentionnés sons le nom de Houn-ao ( D 
écrit Tckong-jro) dans l'histoire de la dynastie des His 
chronologie chinoise renferme entre les années aai5-i' 
notre ère , et sons le nom de Hiia-yunn sous la dyn 
Tcheou, entre les années Iia3 et aS8 également avs 
C'est sons la dynastie des Han , qui commence en l'an 
cinquante et un ans après la dynastie des Tcheou , que h 
Uiouag-nou vient en usage ( Deguignes , Hut. dei Hum, 
tie, p. i3. Camp. Reamann, die f'àlker des tüdl. Rusil, 
Tous ces noms ne sont du reste indubitablement que d 
criptions diverses de l'ethnique indigène. 

(I) Deguignes, Hittoire det Hum, t. I livre I*', p. : 
vantes; Klaproth, Tabl. Hietor. de l'Asie, p. loa et sui 
les observations de Saint-Martin dans ses notes sur 
t. IV , p. 74 sqq. 
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repousser l’identité des Huns et des Hioung-nou, 
est la parenté qui exisüi indubitablement entre ces 
derniers et les peuples de race turque; mais cette dif- 
ficulté disparait dès que l’onreconnattquelesTurbs 
primitifs et les Finnois Ouraliens peuvent n’étre 
que deux ramifications d’un même tronc originaire. 

11 est donc certain que les bordes nomades des 
Houn-io ou Hioung~nou demeurèrent au nord et 
au nord-ouest de la Chine dès les temps de la fon- 
dation même du Céleste Empire , c’est-à-dire plus de 
2,000 ans avant J.-C. Une des dénominations sous 
lesquelles ces bordes furent connues des Chinois 
estcelle de Chan-Xoung, ou Barbares des montagnes. 
Une autre dénomination générale, antérieure à 
celle de Hioung-nou, fut celle de Ti , mot que l’on 
exprimait en chinois par un caractère composé de 
ceux de chien et de feu , pour indiquer que la race 
de ces barbares était issue d’un chien (1). 

Ainsi que M. Abel-Rémusat l’a bien fait obser- 
ver (2), les annalistes chinois s’attachaient en gé- 
néral , soit dans les dénominations qu’ils appli- 
quaient aux hordes de la Mongolie, soit dans la 
transcription des ethniques nationaux , à n’y faire 
entrer autant que possible que des caractères qui 
eussent en chinois un sens injurieux ou méprisant, 
tels notamment que ceux de chien et A’esclavcs : 
c’était toujours autant de donné à la haine que ces 
hordes déprédatrices leur inspiraient. De même 

(i) Abel-Rémasat , Ütch, turl$s langues Tart»^ p. 8. 

(i) Longues Tort . , loc. cit. 


Digitized by Google 


— 204 — 


chez les peuples de l’Europe germanique le nom des 
Huns a plus d’une fois prête à des allusions ou k 
des équivoques injurieuses par suite de son analo- 
gie avec le mot hound, qui , en allemand , ainsi 
({ue dans les langues de la même famille, signiÜe 
un chien. S’il est permis de remonter par une con- 
jecture probable jusqu’à la véritable dérivation du 
nom de Hounn , ou fiun , on est porté à croire que 
ce nom n’a eu originairement d’autre signification 
que celle d'homme, ou de peuple., de même que 
tant d’autres ethniques des âges primitifs. C’est le 
sens que le mot conserve dans plusieurs langues de 
la famille finnoise. 

De tonte antiquité , les Hioung-nou infestèrent 
de leurs déprédations les frontières septentrionales 
de la Chine, comme plus tard les Huns celles de 
l’empire Romain (1). Le tableau que les annales 
chinoises font des moeurs de ces barbares et de leur 
manière de vivre (4) ressemble à celui qu’Ammien 
Marcellin et Jornapdès ont tracé du peuple d’Attila ; 
il est vrai que la plupart des traits de ce tableau 
s’appliquent également à toutes les hordes nomades 
de souche diverse, gothique, mongolique ou mand- 
choue , qui se partageaient les immenses contrées de 
la zone asiatique comprise entre la mer Caspienne 

(i) C'est contre les conrtes des Hioong-noii qae fat élerée, 
dans le iii* siècle avant notre ère , la fameuse mnraille de la 
Chine. Degnignes , Histoire des Huns , t. I, livre 1 ", p. 19. 

(3) Un eu peut voir le résumé dans Deguignes, omornge cité, 
1. 1 , liv. Ivr, p. i4 et suiv. 
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et l’Océan oriental. Chez toutes, l’analogie des con- 
ditions locales dut produire des habitudes de vie à 
peu près identiques, tout à fait indépendantes des 
influences de race. 

Au. milieu du second siècle avant notre ère, le 
chef souverain des Hioung-nou(l) étendait sa domi- 
nation sur toute l’Asie intérieure, depuis la Korée 
jusque vers le nord de la Caspienne (2). Parmi les 
peuplades tributaires, on nomme les Youeï-chi ou 
Yué-tchi, dont il sera question plus tard, ainsi 
que les Ou-soun et les Ssé, qu’Abel-Rémusat et 
Klaproth ont cru appartenir aux peuples blonds 
de race alano-gétique ou ase, dont beaucoup de 
tribus couvraient encore à cette époque les plaines 
basses du nord de la Transoxane (3). Le campe- 
ment principal du tcben-yu ou grand chef des 

(i) Il portait nn titre que les anteun chinois rendent par 
uken-yu. \oj. Oeguignes, loe. cit. , p aS , elles remarques de 
Saint-Martin , dans ses notes sur Lebeau , t. IV , p. 75. Ce titre 
est probablement la transcription du root mongol notant, qui 
signifie' prince et chef ( Voyes Schmidt, Mongolisch-deuuch- 
ruttiieket fVôrterbmch, p. 

(a) Deguignet, loc. cit . , p. 34. Comp. Neumann, Die yuker 
det ttuU. RutUands , p. 34 , n. 17. 

( 3 ) Un examen approfondi det documents chinois auxquels 
nous devons la connaissance de cet peuples d'Ou-soon et de Ssé 
( Abel-Rëmnsat écrit Sal } suscite de giavea objeetians contre leur 
identification arec les tribus de la race gétique. Quant aux Ou- 
soun eu particulier , il y aurait de fortes raisons de les rattacher 
de préférence à la race turque. Nous reviendront sur ce sujet. En 
attendant, il faut modifier daiu ce sent ce que nous en avons 
dit , sur l'autorité des deux illustres orientalistes , dans notre mé- 
moire sur les Alaiiu , ci-dessus , p- 106 et 107 , notes. 
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Hioung-nou était au nord du désert de Gobi, non 
loin des bords de la Selenga. Deux siècles et demi 
plus tard, en l’an 90 après J.-C. , il y eut une 
grande révolution dans l'intérieur de l’Asie, et par 
suite un grand dé placement de populations. Une par- 
tie considérable de la nation des Hioung-nou, distin- 
guée par l'épithète de Hioung-nou septentrionaux, 
attaqués à la fois par les Chinois par plusieurs 
populations tributaires, et même par une autre bran- 
che de la race bunnique appelée les Hioung-nou 
méridionaux , fut vaincue et à demi exterminée. 
De ceux qui échappèrent au désastre, un très-grand 
nombre se confondirent avec la nation mongolique 
des Sian-pi, qui avait eu une grande part dans la 
coalition; le reste émigra vers l’occident et alla s’é- 
tablir dans les plaines boisées comprises entre l'Ir- 
tisebe et l’Oural (1). Rien de plus commun dans 
l'bistoire des bordes nomades que ces révolutions 
soudaines qui mettent fin à une vaste domination , 
et font parfois disparaître jusqu’au nom d’une na- 
tion longtemps souveraine pour y substituer un 
nom jusque-là obscur ou inconnu. Il y a alors, 
comme dans le cas actuel, incorporation partielle 
ou même fusion des tribus vaincues dans les rangs 
du peuple dominateur. Ce que les annalistes chi- 
nois nous apprennent du mélange d’une partie con- 
sidérable des Hioung-nou du Nord avec les Sian-pi 
qui appartenaient a la souche mongole, est particu- 
lièrement digne d’attention; peut-être est-ce dans 

(I) Degoignes, t. I, livre I*’, p. ii3. 
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ce fait qu’il faut chercher l’explication de la con- 
formation mongolique des Huns qui trois siècles 
plus tard vont se montrer à l’ouest du Volga. 

Ceux des Hioung-nou qui avaient mieux aimé 
quitter leurs contrées natales que de recevoir le 
joug des Sian-pi , ne tardèrent pas, à ce qu’il parait . 
à reconstituer sous leurs anciens princes une nouvelle 
domination au pied de l'Oural. Les historiens 
chinois, moins à portée de les connaître alors, ne 
nous ont conservé de l’histoire de ces Hioung-nou 
de l’Oural qu’un petit nombre d’événements 
détachés dont on ne peut former une chaîne suivie , 
mais qui suffisent néanmoins pour ne nous point 
faire perdre de vue cette nation , et nous montrer 
qu’elle était redevenue considérable dans sa nou- 
velle demeure. Bientôt même elle porta de nouveau 
ses armes au midi jusqu’au delà du Jaxartes et aux 
vallées de Kachghar, et remit sous sa domination 
les yéstes plaines du nord delà Sogdiane, qui avaient 
été. de tout temps le domaine des Ases ou Alains à 
ciicijwux blonds (1). C’est indubitablement à cette 
noüvelle .phase de la domination hunnique dans la 
région du Jaxartes , qu’il faut rattacher le fort des 
migrations alaniques à l’ouest du Volga (2). 

Ainsi repoussés vers les pentes du sud de l’Oural , 
les Hioung-nou y retrouvèrent de nombreuses tri- 
bus de race finnoise dont les rapprochaient la 
double affinité de l’origine et de la langue , puisque 

(I) Id. , p. 378 à 381. 

(3) Voyes notre ûiéraoire far le* AUins , ci<leuai p. i 30 . 

26 
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eux-métnes appartenaienl ^ cette race, et qu< 
être ils en constituaient le noyau principal. Il 
que la plus considérable des tribus indigè 
rOural qui se soumirent au prince des Hiou 
était celle des Baskhirs, dont les restes h 
encore aujourd’hui dans les mêmes lieux. L 
kbirs actuels , de même que tant d’autres tr 
la Sibérie occidentale, portent en eux les 
d’un antique mélange de plusieurs races 
beaucoup d’entre eux les traits du visage, ai 
chez les Kirgbiz et les Vogouls leurs voisin 
pellent le type des 6gures mongoles (1} ; tan 
par leur langue ils se rattachent aux peuples 
et que le nom tï’IstaJii que les Kirgbiz leur < 
semble les confondre avec les Ostiaks qui sc 
Finnois. 

Les cheveux noirs du type mongol doniin 
jourd’bui chez les Baskhirs ; mais il parait c 
huit à dix siècles il n’en était pas encore ai 
qu’à cet égard ils participaient au trait caracté 
des tribus Bnnoises non mélangées, la coulei 
des cheveux. C’est du moins ce qui résu 
remarquable passage cité par M. Fràhn c 
mémoire sur les Baskhirs (2). Ce nom de i 

(O J. KUproth , Alla Polygiotta, p. aao ; Fr. Mül 
yolkil. I , p. 1^0 »qq. 

(a) Ce passage se rapporte i des Baskhirs qoe l'aate 
man cité par M. Frahn avait vos à Haleb. • Ego vero 
orbe Haleb ttagno namero gênas hominam , qai Baie 

diebant ; crinihm et faeit valde rubicundit 

kiris qoK raemoric proditss sont ab Ibn-Fotlano e 
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ou plus exactement Bachkurt, est celui qu’eux- 
mémes se donnent; et>on le retrouve sous les 
formes diversement modiGées de Baskardia, Pas- 
catir, etc., dans l’histoire des migrations du Moyen 
Age. Les historiens hongrois font remonter l’origine 
de leur nation au pays de Bascardiq (1), et l’on 
sait que l’élément Gnuois tient une large place dans 
la nationalité hongroise. Le nom même des Hon- 
grois, Houngri, pourrait bien n’être que la con- 
traction de Houn-Ougori , Huns de l’Ougorie (2). 

interprété Frehnio. Dans Ui lUimoirtt dt l'Acnd. lmp. de Saint- 
Pètenbourg, t. VIII, 1817, p. 617). Corop. Maçoadi, cité par 
M. C. d’Ohsson , det Peupla du Caucase dam le x* eiècle, p. 367. 

( I ) Thwrocz , cité par Saint- Martin dans ses notes sur Lebeau, '• 

t. IV, p. 77, Le moine Roysbronk , qoi fut envoyé par le roi de 
France Lonis IX, en laSS , près do grand khan de Tartarie, dit 
dans sa relation, à propos des confiées qui sont an nord de la 
mer Caspienne : • Magnnm flnmen qnod vocant lagat ( on mieux 
lagag, selon d'antres textes; c'est le Jaik venit ab aqnilone 
de terra Pascatir, descendeos in mare Caspinm. Idioma Patca- 
tir et Uungariorum idem est,... De ilia regione Pascatir exiernnt 
Hnni, qui postea Hnngari... 1 (Itinerarinm Willelmi de Ru- 
brnk, p 374 , dans les Mémoires de la Société de Géographie de 
Paris, t. IV.) 

(3} Voyez ci-après, p. 330 . — Les Hongrois se donnent enx- 
mêmes le nom de Magyars ou Uadjars , dont l'origine précise est 
incertaine, mais qni dérive probablement de quelque tribu do- 
minante dans leur migration de la fin du ix' siècle Parmi les 
tribus Hunniqnes poussées vers l'ouest à cette époque par les 
Khizars, Constantin Porphyrogénète nomme les Meghéré {De 
Admiaistr. lmp,, c. 40. Comp. Sehafarik , Siaw. Allerth. Bd. II, 
s. 335) , et on a supposé , non peut être sans raison , que la source 
première de ces noms de Meghéré et de Madjar se retrouve dans 
celui de Metchirékes que porte encore aujourd'hui la principale 
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Ce nom d’Ougorie, Ougrie , lougrie , Ioua 
car on rencontre dans les chroniques de nombi 
variations d’orthographe (1), mérite une atU 
particulière. On le trouve appliqué dans lei 
anciens monuments slaves à des pays d’une éti 
indéterminée situés sur les deux pentes- des i 
Ourals, entre l’Ob et le haut Volga. Et mém 
térieurement à la chronique russe de Nestoi 
fait mention sous l’année 898 des montagnes 
pays des Ougras , d’où sortit à cette époq 
peuple que l’on a connu plus tard sous le no 
Hongrois (2), on lit dans l’historien grec Thé< 
lacté Simocatta, qui écrivait vers l’an 600 , c 
Khakan ou grand khan des Turks avait sou 
son obéissance la nombreuse et vaillante c 
d'Ogor, qui habitait sur le fleuve TU , c’est-i 
sur l’Atel ou Volga. «Les plus anciens prince 
leur aient commandé , ajoute l’historien , éi 

dei tribal bukhirn. (Klaprotb , TaU. hittor. de CAne, p 
On peut voir poar d'antres détails le Mémoire de D'Anvi 
Ut peuplet qui habitent aujourd'hui la Vncit de 7 'rajan, d 
Mémoires de l’ Acad, des Inter., t XXX, 1764, p. >44 *<I- 
tons qa'ane penpiade montagnarde de la grande Kabar 
pied septentrional du Caucase central, a gardé jasqa'à | 
le nom traditionnel de M'igydrt, bien.qae la langné qn'ell 
ne paraisse pas se rattacher an finnois. Oesse, f't^age ai 
case, p. 163. Noos reviendrons aa sarplas sar ce sajet d 
suite de nos recherches , avec plus de développements. 

■ (1) Lehrberg, Untertsschungen sur Erlduteruug der àlten 
ehiehte Butsiands, p. 3 , Saint-Pétersbourg, 1816 , in- 4 *, 
(a) Nestor de Schlozer, t. 111 , p. 107, et le commenta 
Schloaer , ibid. , p, 109 sqq. 
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connus sous les noms de Var et de Khounrii Cl)t 
d’où il est arrivé que ces deux noms ont aussi été 
appliqués au peuple d’Ogor (2). » Il y a dans cette 
dernière circonstance une confusion aisée è re- 
connaître; mais on n’en voit pas moins dans ce 
curieux passage d’un écrivain particulièrement riche 
en indications de ce genre sur les peuples de l’in- 
térieur de l’Asie, le rapport qui existait entre Ougor, 
nom d’une contrée voisine du Volga, et les Huns, 
qui dominaient sur cette contrée. Quant au nom de 
F^ar et à sa valeur etnographique , nous y revien- 
drons plus loin. Ajoutons comme dernière remarque, 
que les renseignements qui nous sont donnés par 
Théophylacte sur les Ogors du Volga provenaient 
des notions rapportées de ces contrées par les am- 
bassadeurs que l’empereur Justin avait envoyés, 
en l’an 567, vers le grand khan des Turks de l’Altaï. 
Le récit original de cette ambassade est arrivé jusqu’à 
nous (3). Ces Huns de l’Ougorie sont évidemment 
les descendants directs des Hioung-nou septen- 
trionaux, que nous savons par les annalistes chinois 
avoir émigré, à la fin du i*' siècle de notre ère, de la 
région de l’Altai vers la région de l’Oural. 

Un savant allemand , dont les recherches ont jeté 

(i) Khounni est le même mot qae Uounni. La seole diflTérence 
est dans nne plas forte aspiration initiale. Beaoeoap d'autenn 
latins des v* et vi* siècles ont écrit le nom des Hans CAaai ( pro- 
noncé JCAouni ). Voy. Schaffarik , Slav. Alttrtk. , I , Ssi n. 8 - 

(a) Theophylaetns Simocatta, Jiistor. Mauric,, lib. VII, c 7 . 

(3) Menander, dans les Exetrpta de Legationibut , p. log . edit. 
Paris. 
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lieaucoup de jour sur difiérenls point de l'hislc 
ancienne de la Russie, a d'ailleurs bien démontrée 
rOu^on'e du moyen Age comprenait dans ses limi 
le territoire actuel des Ostiaks et des Vogouls ( 
Il faut se garder de confondre cette Ougorie 
l’Oural , dont le dialecte finnois que parlent 
Ostiaks fournit encore une étymologie satisi 
santé (2), avec le pays d’Igour ou à’Ouigour si 

(I) Lelirberg, Unttrusckungtn tur Æriëat, der ült. Gesc&t 
Huttl, , p, 4 «qq- • L'ancienne lougrie , dit M. Lehrberg, ii 
liait entre le SC'et le 67' degréi de lat. R., depau l’Oaral jns 
rOb , et même au delà jntqa’à la Nadjrm, qni tombe daa 
golfe de rUb, et jasqo'à l'Agann, qai se jette dans l'Ob 
dessus de Sourgout. • Toute la dissertation de M. Lehrbe 
pour objet de justifier, par le témoignage réuni des anciens TC 
geurs, des chroniques slaves et des vieux ducumeuts oflici 
cette extension attribuée à l'Ougorie onralienne. 

(a) Le mot ogor ou ogour a en osliake la signification de f, 
leur, et par extension pays élevé, très-convenable pour expri 
la nature d'un pays dont la grande chaîne de l'Oural formi 
quelque sorte l'axe. Voy. J. Klaproth, jtiin PoljrgioUa , p. 1 
note, et TaUeaux hitloriquee de l'Atie, p. 361. Comp. Fr. Il 
1er, Ugriicke Polkitainm , I, lit. Cette dérivation nous ps 
préférable à celle que l'on tire du russe ou goret, quoique 
mots signifient aussi ad monlem ou ad montée. Ce qni prouve d 
leurs que le nom d'Üugorie est indigène dans l'Oural, c'est 
les Finnois-Ostiaks de l'extrémité septentrionale de la chaln 
de la gauche du bat Obi sont encore aujourd'hui désignés 
leurs voisins les Ziriaines sous le nom de leugruïai, c'est-à- 
de leugret , car la finale tas n'estque le signe du pluriel dat 
dialecte finnois des Ziriaines ( Sjogren, cité par M Baer , dan^ 
Oetlràge sur Kenniaitt des russischen Seiches, t. IX, p, 305, Il 
in-8°>. Les Vogoulet nomment aussi les Samolédet du bat 
leurgan oa /orran ( Klaproth , iliia Polyglotta, p. 193), ce 
n'est qu'une autre forme altérée du même ethnique. Aj 
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très loin de là, vers le sud-est, dans la région des 
lacs qui domine les sources de l'Trtyscbe. Ce dernier 

ton> enfin que selon nne conjecture an moins très-rraisero- 
blable du célébré Schloser , le nom même des yogoutes , peuple 
finnois qui occupe aujourd'hui au pied de l'Uural le centre de 
l'ancienne Uugorie, ne serait aussi qu'une altération de la déno- 
mination originaire de cette région élevée et des peuples qui 
l'occupaient. • Le nom A'Ougri , dit Schloser , a été remplacé par 
celui de y<>goule$. Ce dernier ne te rencontre jamab dans les 
titres des tzars. Aussi longtemps que les chroniques parlent des 
Ougri , il n'est pas question des yogoula; maU depuis que ce 
dernier nom est venu en usage, celui des Ougri a disparu. • 

< Schloser , Iftttor, III, p. iis). Fischer ( Qwesl/'oner Pttropoli. 
tamtfdt origimt Ungrorum , etc. Gôttingæ, 1*70, in-is, p. 3 o), 
Savelief( M ukammtdanitche Numismatik in ihrtr Besiehung tur 
Gttchickte Rustlandt , dans Erman, Archiv /ùrwitienteh. Kunde 
V. BusjI., t. Vil, p. 5 g, 1848), et beaucoup d'autres, regardent 
également le nom des Vogoules comme n'étant an fond qu'une 
modification du nom d'Ugonrs ; néanmoins l'assertion de Schlo- 
zer est ezpriraée en termes trop absolus. Il est plus vrai de dire , 
avec M. Lehrberg( Vnlertuckungtn , p. a 3 sq } que l'appellation 
originaire de lougrie se maintint longtemps encore à cêté do 
nom des Vogoules en usage depuis le zv* siècle , époque où les 
armes russes pénétrèrent dans la région ouralienne; mab que 
peu-à-peu elle finit par disparaître , sauf dans la dénomination 
du nord de l'Oural ( monts loogriens), et dans celle de la par- 
tie des eûtes de la mer polaire où vient déboucher l'Ob. ( Comp. 
Platon, tur tel Vogoult, dans le Magatin Aiial. deKlaproth, 1 . 1 , 
p X45. ) Ce n'est pas ici qu'il convient d'aller plus an fond de cette 
question , qui n'est pour nous que secondaire. Nous ferons seule- 
ment remarquer que les Vogoules se nomment eux-mêmes Manti, 
ce qui indique évidemment que le nom de Vogoult est bien en 
effet nne appellation d'origine extérieure. Ce nom de y ogoute , 
avec le v initial, parait être nne forme russe- Schloser, dont 
ceci est l'opinion , cite à l'appui la forme ê'engry pour Oungri , 
aussi employée par les Russes pour désigner les Hongrob (Nes- 
tor de Schloser , III, n 4 - Lehrberg, Onienuch., p. xa). 
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pays d’Oulgour, bien connu des Chinois et des his- 
toriens musulmans, était habité par une race 
d’hommes dont la langue était le turk oriental pur, 
et il fut célèbre dès les siècles voisins de notre ère 
par une civilisation supérieure à celle des bordes 
nomades environnantes (1). Néanmoins, quelque 
distinctes que soient historiquement YOugorie Gn- 
noise de la région ouraUenne et YOuigour turk du 
Grand-Plateau , nous ne saurions nous refuser à 
croire que ces deux dénominations sont sorties d’une 
source commune, et nous y verrions volontiers un 
des anneaux de la chaîne d’analogies que nous 
croyons avoir existé originairement entre les Turks 
primitifs et les Finnois. 

Quoi qu’il en puisse être à cet égard , c’est encore 
aux annalistes chinois qu’il faut demander la raison 
du nouveau Gux de populations nomades que la Gn 
du IV* siècle de notre ère vit arriver dans les plaines 
sarmaliques, entre la Caspienne et le Tanaïs. Une 
nouvelle domination, celle des To-pa ou Jouan-jouan 
de race mongole , venait de s’élever aux extrémités 
orientales de l’Asie, dans les contrées qu’arrosent 
les branches supérieures de l’Amoûr. Rapide comme 
l’ont été tous les empires qui se sont succédé depuis 
trente siècles au sein de ces régions centrales, celui 
des Jouan-jouan s’étendit bientôt jusqu’aux conGns 
delaTransoxane. Une multitude de bordes tarlares 

(i) Degaignes, Biuoire des Huns , t. 1, livre 1*'. p. loi \ Kla- 
protb. TaUeaux historiques de V Asie ^ p. lai ; Abel-Rémasat , 
Recherches sur les langues Toriaret , p. *^82 sqq. 
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expulsées de leurs pAturages , furent ainsi rejetées 
sur les populations plus occidentales, et celles-ci , à 
leur tour, contraintes de céder au flot qui les pousse, 
se portent en masse vers les steppes du nord de la 
Caspienne. Ceux des Hioung-nou ou Huns occiden- 
taux qui depuis leur établissement dans l’Ougorie 
ouralienne s’étalent avancés au sud dans la di- 
rection du lac d’Aral , et qui occupaient de ce côté 
les plaines du Jaik d’où ils avaient jadis expulsé les 
Alains, ne purent résister à cette multitude de 
fuyards qui venaient chercher de nouvelles terres 
pour eux et leurs troupeaux : il leur fallut franchir 
le« Volga. Ce grand événement, dont les suites 
eurent tant d’influence sur les destinées du monde 
romain, eut lieu, comme on l’a vu précédemment, 
en l’an 376 de noire ère. Tout porte à croire que le 
gros de la migration hunnique se composa non pas 
seulement des Huns de l’Ougorie, qui n’en sortirent 
entièrement que cinq siècles plus tard pour se porter 
vers la Oacie, où ils ont formé la nation hongroise , 
mais aussi des Huns ou Hioung-nou orientaux, dont 
une fusion de trois siècles avec les Sian-pi avait 
dû faire en partie des Mongols et leur en donner 
les traits (t). 

Ainsi furent poussés en Europe ces Huns à figure 
kalmouque, dont l'alireuse laideur frappad’une im- 
pression si profonde les populations blondes de 
l’Europe orientale. Déjà , il est vrai , des tribus déta- 

(i) Voy. cUdessns, p. qo4 * 

27 ' ■ • 
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chées de ia souche hunnique avaient dû passer l'Â- 
tel et s’avancer dans les steppes de la Manitcb ou 
même encore plus à l’ouest; carPtoIémée, au milieu 
du II* siècle ( conséquemment soiiante ans après 
l’arrivée des Hioung-nou sur l’Oural) nomme 
des Khoûni, Xoüvm, entre les Roxolans et les Bas- 
tarnes (1); et Denys le Périégète place des Ounni, 
OSvvoi, à l’occident des bouches du Volga, sur les 
bords nord-ouest de la mer Caspienne (2). Moïse de 
Khorèn fait mention des Huns (ffounk) au nord du 
Caucase, sous le règne de Dertad ou Tiridate le 
Grand (dans la seconde moitié du ni* siècle); et une 
tradition raportée par Zonaras faisait succomber 
l’empereur Carus, en l’année , dans^une expédi- 
tions contre les Huus (3). La tradition peut être 
mal fondée; mais il n’en résulte pas moins que dès 
cette époque le nom de Huns était connu de ce 
côté-ci de la Caspienne. Ce n’étaient là , au surplus , 
que des apparitions partielles, qui avaient à peine 
révélé le nom des Huns aux peuples du Tanaïs (&); 
et d’ailleurs rien n’indique que ces premiers Huns 
présentassent dans leurs traits la physionomie kal- 

(l) Gtographic. lib, 111, c. 5. 

(a) Dionyt. Peritg., y. ^30. 

(S) MoIm de Kborèn, livre 11, ch. 76 ; Zonarai, Jnnales, 
lib. Xll, c. 3o, p. 639 . Add. Saint-Martiii , notes aor Lebeia, 
1 . 111, p. 377 , note 3. 

(4) Aramien Marcellin (XXXI, a) ne dit pas qne les Hans fas- 
sent absolament ignorés avant leai passage en niasse à l'ouest 
do Volga, mais lealement qu'ils étaient peu connus ; Hunnorum 
gtnt mtmumeHtii vtUribui leviler ncla 
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mouque. MoUs l'avons déjà dit, et nous le répé- 
tons : nous croyons que ce masque kalmouk ne 
fut donné qu’aux Hioung-nou orientaux par leur 
mélange avec le peuple mongol de Sian-pi après la 
destruction de l’empire Hioung-nou en l’an 93. 
Nous insistons sur cette distinction , parce qu’elle 
nous parait capitale. Et de plus, pour le dire en 
passant, il en résulte que les Huns de l’Ougoriequi 
vinrent , à la fin du ix* siècle, former dans la Dacie 
le noyau de la nation hongroise, pouvaientbien nepas 
ressembler aux soldats d’Attila , puisque le mélange 
mongol, au moins dans une proportion considé- 
rable, n’avait porté que sur la branche orientale des 
Huns restée dans ses campements de la Salenga 
après la conquête des Sian-pi, et non sur la branche 
occidentale qui émigra vers l'Oural. 

Nous n’avons pas à suivre ici le détail purement 
historique des ex péditions des H uns en Europe après 
la double défaite des Alaiiis et des Goths , ni leur 
incursion faite en Asie en 395 à l’instigation de Ru- 
fin (1), incursion qui rappelle tout à fait celle des 
Scythes de Maduès racontée par Hérodote; ni même 
leurs terribles dévastations poussées jusqu’au cœur 
de la Gaule sous le grand khan Attila, qui, de l’an 
kkk à kS4 , étendit sa domination du Rhin au Volga 
sur tous les peuples de la Germanie et de la Sarma- 
tie, pressant ainsi et entamant fréquemment les 
provinces romaines sur toute l’étendue de leurs im- 

(I) Lebeao, Hittoirt du Bas-£mpire, lirre XXVI, $ i4 , t. V. 
P 101, de l'édition Saint-Martin. 
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m'enses frontières du nord , et renouvelant au sein de 
l’Europe épouvantée un de ces empires éphémères si 
fréquents dans l’histoire des peuples nomades de 
l’intérieur de l’Asie (1). L’antagonisme éternel des 
races diverses de l’Asie Centrale n’avait fait, après 
plusieurs siècles , que changer de théâtre. 

Arrêtons-nous cependant un instant au récit 
d’une ambassade envoyée par l’empereur d’Orient 
au terrible Attila , qui résidait alors au bord du 
Danube,— c’était en kh9 \ — on y trouve.de curieux 
détails sur les mœurs de ce roi barbare et sur les 
usages de sa nation. Ce que l’historien appelle le 
palais d’Attila (2) était un vaste édifice très-élevé , 
bâti en bois , flanqué de tours de même construction , 
et environné d’une enceinte de planches. C’était 

(i) Deguignes, Histoire des Huas,t. 1, liv- I". p. 3oi, tqq-; 
Lebeao, Hist. du B.-Emp,, livres XXXII et XXXIII , t. VI, 
p. iSg et saiv. de l'édit. S— M. Cp. Stritter, Memoriœ populor., 
Hunnica, vol. 1, p. 4?^ > 535. — Le nom des Huns resta long- 
temps an objet d'effroi dans les chants et dans les légendes po- 
pulaires des peuples du centre et de l’ouest de l'Europe, partica- 
lièrement cbes les habitants des pays du Rhin, de même que 
plus tard le nom d'cgre se forma de celui des Ogours ou Hon- 
grois. Sur les diverses acceptions que le mot Hoûn reçutau moyen 
êge parmi les populations teutones, on peut voir les nombreux 
exemples réunis par Jacob Grimm dans sa Mythologie des peu- 
ples germains (deuttche Mythologie, p. 099 sq. |835, in- 8°), par 
Schafarik dans ses Antiquités de la race Slave ( slavUehe Altertkü- 
mer, deutsch nbers. 1 , 3x8, 1843 , in-8”), et par M . Edélestand do 
Méril, dans son êfisloi'rr de la poésie Scandinave , p. 118 sqq. i83g, 
in-8«. 

(3) Priscus, Excerpta de Légation., t. I de la Collection Byian- 
tiue, p. 58 et suiv . 
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dans cette enceinte qu’étaient dressées les tentes du 
roi des Huns. Quand il parut , une troupe de jeunes 
filles s’avança vers lui en chantant des vers à sa 
louange. Elles marchaient à la file par handes de 
sept; chaque bande était couverte d’un voile de toile 
blanche, qu’elles tenaient tendu au-dessus de leurs 
têtes. Les principaux chefs tenaient devant le khan 
une table d’argent massif. Attila, sans descendre 
de cheval , ]>rit une coupe pleine de vin , en but 
quelques gouttes, et entra dans le palais. Après un 
jour de repos il sortit, et ayant fait placer son siège 
à la porte, il passa plusieurs heures à entendre et à 
juger les contestations de ses sujets. 

L’historien de l’ambassade décrit ensuite un repas 
solennel qu’Attila donnait à tous les chefs de son 
armée. Ce qu’il y eut de plus remarquable dans ce 
festin , c’est que tous les convives étaient servis en 
vaisselled'oret d’argent, — fruitde leurs déprédations 
sur les terres romaines, et des présents que la crainte 
arrachait aux empereurs. — Attila ne fit usage que 
de vases de bois et ne mangea que d’une seule espèce 
de viande. On avait d’abord présenté à boire à la 
santé du prince, puis on avait fait asseoir les am- 
bassadeurs et leur suite sur des sièges disposés au- 
tour de la tente. Attila était au milieu avec ses en- 
fants, et les grands de sa cour autour de lui à dillé- 
rentes tables , qui n’avaient chacune que trois ou 
quatre convives. Le khan ne se distinguait pas seu- 
lement par sa frugalité, — frugalité peut-être un peu 
alléctée, — mais encore par la simplicitéde son exté- 
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rieur. Ses habits, ses armes, sa chaussure, les 
harnais de ses chevaux, n’étaient enrichis d'aucun 
ornement-, il laissait à ses officiers l’usage de l’or 
et des pierreries. Après le repas deux poètes chan- 
tèrent des vers où étaient célébrées les victoires 
d’Attila. Les Romains remarquèrent que ces chants 
embrasaient les jeunes gens d’une ardeur guerrière, 
qui étincelait dans leurs yeux et sur leur virage, et 
que les vieillards versaient des larmes de honte de ne 
plus être en âge de prençire part à ces glorieux ex- 
ploits. La fête se termina par les postures et les fa- 
céties de deux boudons , qui excitèrent dans l’as- 
semblée de grands éclats de rire, tandis qu’Attila , 
sans changer de contenance, sans laisser échapper 
un seul sourire , ne donnait d’autres signes de gaieté 
que les caresses qu’il faisait à Hernakb, le plus 
jeune de ses fils. Il l'aimait de préférence, parce 
que ses devins lui avaient prédit que ses autres fils 
périraient sans postérité, et que celui-là seul serait 
le soutien de sa race. 

Cette prédiction ne devait pas se réaliser. Après 
la mort d’Attila, arrivée en à la suite d’un excès 
de boisson, selon la tradition commune , les peuples 
gothiques un instant soumis ressaisirent leur indé- 
pendance, et l’empire des Huns fut dissous. On 
trouve encore dans les historiens de curieux détails 
sur les cérémonies des funérailles. Dès qu’on se fut 
aperçu de la mort du khan , les barbares s’arra- 
chèrent les cheveux et se firent des incisions sur le 
visage , prétendant qu’on ne devait pas pleurer la 
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mort d’un roi comme pleurent les femmes, mais 
avec des larmes de sang. On dressa ensuite au mi- 
lieu du camp une tente de soie, sous laquelle on 
plaça le corps dans un cercueil d’or, renfermé lui- 
méme dans une bière d’argent, et celle-ci dans une 
de fer. Plusieurs cavaliers firent des courses autour 
de la tente, en chantant les louanges d’Attila. On 
fit ensuite un grand festin et on l’enterra secrète- 
ment pendant la nuit. On mit avec lui ses armes et 
tout ce qui lui avait servi, et par la même raison, 
suivant la coutume deaTartares, on égorgea sur la 
tombe plusieurs de ses esclaves (1). 

On reconnaît du reste dans ces pratiques les ha- 
bitudes communes à la plupart des anciens peuples 
nomades de l’intérieur de l’Asie et du nord de l’Eu- 
rope ; mais ce qui leur donne pour nous un intérêt 
de plus, c’est le caractère homérique que l’on y 
retrouve dans beaucoup de détails. Entre les usages 
de ces hordes barbares et ceux des Grecs primitifs, 
il n’y a d’autre dillérence <jue le génie d’un grand 
poète. 

Dans le temps où la puissance des Huns d’Attila 
s’écroulait, un nouveau refoulement, qui avait lieu 
vers rOugorie ouralienne, jetait de nouvelles tribus 
à l’occident du Volga. Les Abârs^ pressés par des 
tribus plus orientales, avaient poussé devant eux 

(I) Deguignei, Hitt. dti Hunt, t. 1. livre P d'après 
Jomandès, De rebus Getids, c. 49- Comp. les observations de 
Saint-Martin sur la mort d’Attila , dans ses notes sar Lebeaa, 
t. VI. p. 337 , note 3. 
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]es5a&iV5, et ceux-ci un corps nombreux de Huns 
partagé en trois grandes tribus a|>pelée8 Saragours, 
Ouroghes et Onogours (1). Tous ces peuples, Abârs, 
Sabirs, Onogours et les autres, n’étaient que des 
divisions de la grande souche hunnique. Ce mouve- 
ment eut lieu en &62. Dans le nom de la dernière 
tribu , les Onogours (2) , il est aisé de reconnaître 
des Huns de l’Ougorie, Houn-Ogouri. Une autre 
grande tribu Bnnoise qui demeurait des deux câtés 
du Volga inférieur, les Akatzirs (3), fut entraînée 
dans la migration , et tous ensemble s’établirent 
dans les plaines de la Sarmatie, entre leTanaïs et 
le Caucase. Ces Akatzirs sont indubitablement les 

(l) Priscai, Ecccerptadt Lagationih., p-4>; Degaignes, loc.cit., 
p. 3i6. An temps des expéditions de Thinghiz khan oa de ses 
premiers sarcessenrs, on cite une tribu de Sari-Ouïgoun, qui pa- 
rait avoir dù camper i cette époque dans la partie orientale de 
la steppe actuelle des Kirghiz , vers les bords de la rivière Sari 
qui coule à l'orient, entre le lac Issikoul et le lac d'Aral. Le 
moine Jean du Plan Carpin , qui nomme cette tribu, en écrit le 
nom Sari - Huiur on Saruyur, de même qu'il écrit le nom des 
Oulgours du. Tangont Huiur (Joa. de Piano Carpini, Hutoria 
Mongolorum quos nos Tartaros appellamuSt édit de la société de 
Géographie de Paris, t. IV de ses Mémoires, p. 65i et 708.) 

ta] Tbéophylarte Simocatta écrit plus exactement leur nom 
Oussnougoûri , OùwouYOÜpoi. Le texte a Oùwou-foüvoi , mais la cor- 
rection n'est pas douteuse. Hist. Maurie. , lib. Vil , c. 8. Jor- 
nandés (c. 5 ) écrit Hunugnri. 

(3) Le nom de ce peuple est écrit de beaucoup de manières 
diflérentes dans les auteurs. Le texte seul de Priscus, historien de 
l'ambassade romaine vers Attila, donne Akalsiri, Jkatitsirs , 
Akauirs ; ailleurs on trouve Katsirs et même Katirs. La véritable 
formt tst Akttlsirs ; Jornandès écrit Jgassiri. 
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Agathjrsetà’^.étoào\.e, qui , à l’époque de l’expédi- 
tion de Darius, habitaient beaucoup plus à l’ouest 
dans l’intérieurde la Scy tbie , vers les confins des peu- 
ples teutons (1). Cette incontestable homonymie les 
range dans la classe des peuples finnois, non dans 
celle des Huns asiatiques, quoiqu’on ait pu aisé- 
ment les confondre a^ec 1rs Huns et leur en donner 
le nom (2), puisque les Huns et les Finnois ne sont 
au fond qu’une seule et même race. On voit bientôt 
après , en 463 ou 464 , ces bordes turbulentes fran- 
chir encore une fois les passes du Caucase central 
et porter le ravage dans l’Arménie. 

L’histoire, à partir de ce temps, ne nous apprend 
plus rien de suivi touchant la nation des Huns 
Elle avait cessé déformer un tout compacte réuni 
sous la main d’un chef puissant. Ses débris, encore 
nombreux , mais dispersés dans les steppes situées 
au-dessus du Caucase, du Pont-Euxin et du Danube, 
ne furent plus en état d’entreprendre ces grandes 
expéditions qui avaient porté si loin la terreur du 
nom d’Aitila. Ils firent encore des courses, mais 
plus de conquêtes. Leurs guerres intestines contri- 
buèrent è les aflaiblir, et bientôt après à les eOacer . 
de la scène historique (3). 

* 

(I) Hërodot., IV, 4 g et laS; add. 104. 

(a) Pritcos, p. 43 > ed. Reg., les nomme Hans Akatain oa 
Akatiri , Axortfw OOwot. Aillenn, p. & 4 > les qualifie seulement 
de peuple scytbe , £xuu 6 ix 6 v Nvot. Nous reviendrons plus tard sur 
ce peuple. 

( 3 ) Degaignes, ubi $upri, p. 319; Stritter, Hunnica, ubi cit c. 9 , 
p. 538 sqq. 

28 
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On voit par les auteurs contemporains qu’à partir 
(le la fin du v* siècle la presque totalité des tribus 
hunniquess'était établie au nord de la région cauca- 
sienne, depuis le Tanaïs jusqu’aux bouches du Volga, 
et plus loin encore à l’Orient , quoique plusieurs 
d’entre elles étendissent leurs campements à l’ouest 
du Tanaïs jusqu’au Borjstbène, et même jusqu’au 
Danube. Les auteurs arméniens de cette époque men- 
tionnent fréquemment aussi les Huns des bords de la 
Caspienne, au nord delà passe de Derbend, où ils con- 
finaient à l’ouest avec les Alains (1) ; car nous savons 
que ceux-ci occupaient alors tout le haut bassin du 
Kouban sur les pentes septentrionales du Caucase. 
Les Huns avaient donc été ramenés par le sentiment 
de leur faiblesse actuelle contre les peuples gotbs de 
l’Europe centrale, vers l’Ougorie ouralieniie, siège 
principal de la puissance de la race ; aussi , à cette 
époque du vi* siècle, les établissements hunniques 
forment-ils de nouveau un tout continu depuis les 
bords del'Ob et de l'Irtische jusqu’à laMéotide et au 
Tanaïs. En 562 , dans le traité conclu entre le roi de 
Perse Khnsroès et l’empereur Justinien, Kbosroès . 
alors maître de l’ibérie et du Caucase, promet de 
n’en ouvrir les défilés ni aux Huns ni aux Alains , 
ni à d’autres barbares (2). En 56i, ce sont les Huns 

(O Voyez Elisée, trad. fr., p, 90, 187, aS6, etc. Elisée désigne 
ordinairement cette région qui enveloppe an nord la mer Caspienne 
à partir de la passe de Oerbend, sons le nom de Kaïlentourk, qni 
semble avoir une acception analogue au Tounn des Iraniens (id. , 
p. la, a4a, et passim.). 

(a) Menander, Exarpta dt Légation., p, i4o, t. I de la Collec- 
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qui envoient une ambassade à Justinien, * en pas- 
sant, dit rtiistoricn, par les terres des Alaiiis(l), » 
ce qui montre qu’il s’agit des Huns voisins du nord 
de la Caspienne. 

Une nouvelle révolution venait de s’accomplir 
dans la haute Asie. Les Turks, nommés Thou- 
hhiu ou Thou-khioue par les Chinois qui défigurent 
tous les noms étrangers avaient défait en 551 le 
khan des Jouan-jouan dans une grande bataille , et 
leur domination s’était en quelques années étendue 
sur toutes les hordes de l’Asie centrale , destinées à 
subir tant de dominations successives (2). Les tra- 
ditions nationales des Turks les rattachaient à la 
race des Hioung-nou, ou Huns (3), ce qui donne 


tion Byuntine, «dit Reg. Comp. Procop. , Bell. Pcrj. lib. i, 
c. 10 , P ag. 

(I) Theophanis Chronographia , p. aoy, snb a. 664 . Theopht- 
net, écriTain do ix* siècle, donne coniine synonymes les noms 
de Honi et de Turks : let Huns que nous appelons Turks, dit-il 
(Comp. Theophylactns Simocatta, lib. III, c. 6, et lib. IV. c. 6 
et io|. L'ëcrirain gree avait probablement en ceci plus raison 
qu'il ne le pensait lui-même ; mais à ne voir que la valeur propre 
do passage, il n’y faut pas chercher une autorité ethnographique. 
A l'époque de Theophanes, les Turks dominaient depuis trois 
cents ans et plus dans toute l'Asie centrale, et les Grecs s'étaient 
accoutumés à donner le nom de cette nation à tous les barbares 
qui sortaient de ces régions, de même qu'anparavant on les avait 
successivement désignés sons les dénominations collectives de 
Scythes, de Massagètes et de Huns. 

(a) Degoignes, t. I, liv. 4 . p. 35o. 

(3) Deguignes , iêid. , p. 368; Klaproth, Tabl. ktslor. de l'Asie , 
p. ii3. 
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une nouvelle probabilité à la commune origine de 
ces deux puissantes nations. Ainsi qu’il est toujours 
arrivé dans les grandes commotions des peuples 
nomades du centre de l’Asie, celle-ci se fit sentir 
de proche eu proche jusque dans les steppes du 
Volga. Nous avons vu tout à l’heure (en kù2) les 
Avârs de souche hunno-finnoise refouler devant 
eus vers l'Occident les Sabirs, grande tribu de la 
même famille , et ceux-ci les Onogours ; cette fois , 
ce sont les Avârs eux-méraes qui sont poussés par 
les Turks hors de l'Ougorie, et qui viennent cher- 
cher à l'ouest du Volga de nouveaux établissements. 
On prétend, il est vrai, que les véritables Avârs ne 
quittèrent pas l’Asie, et que ceux qui vinrent en 
Europe en prirent seulemeut le nom (1); mais un 

( 1 ) Voy. Degaignes. uii tuprà, p. 35a, et Mémoire (or les 
Arvarei , dans les Mim. de T Acad, det Inter. , t. XXVIII, i;6i i 
Klaproth , TaU, hiitor. de l'Atie, p, a63 ; Saint-Martin dans ses 
Rotes snr Lebean, t. IX, p. 36i et snir., partienlièrement 
p. 3;6. Ce point d'ethnologie, nous voulons dire la distinction 
des vrati Ardrt de l'Ongorie et des faux Ardrt passés en Europe , 
nous semble reposer sur de bien faibles bases , quoique ni Rla- 
prolh ni M. Saint-Martin (aux lieux cités) n'hésitent à l'ad- 
mettre , snr l'autorité de Oeguignes , ou pintdt de Tbéopbylacte 
Simocatta. II est vrai que les notions fournies par cet historien 
byuntin snr l'état des choses dans l'Asie'centrale an vi* siècle, et 
même sur les traditions des peuples nomades de ces contrées, sont 
en général singulièrement précieuses ; mais il n'est pourtant pas 
plus infaillible qu'aucun antre auteur de l'antiquité dans les ques- 
tions où il s'agit de l'origine et de la parenté des peuples. Il nous 
parait bien difficile d'admettre en bonne critique qu'une nation 
devenue si célèbre et si puissante en Europe sons le nom d'Ardrt, 
n'eût en réalité aucun droit a ce nom, qu'une méprise des antres 
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pareil fait, au moins dans sa généralité absolue, 
nous parait bien peu vraisemblable. Quoi qu’il en 

tribni hanaiqoes loi aanit attribué , et qu'elle aurait gardé par 
nu calcul de politique. C'eat faire bien bou marché , ce noua 
semble, du profond sentiment d'individualité que les peuples 
portent en eux , et qui te traduit surtout dans le nom tradition- 
nel de la race on de la tribu. Vaincus , leur nom peut te perdre 
en effet . absorbé on dominé par le nom du peuple vainqueur ; 
mais ce n'est pas quand la force des armes vient de lui soumettre 
une vaste étendue de pays qu'une tribu renonce volontairement 
an nom de set pères qu'elle vient d'illustrer. Pubqne les Avârt 
étaient astex forts pour avoir vu plier devant eux , anssitét après 
leur passage du Volga , les antres populations de famille hnn- 
nique ou finnoise qui tenaient alors la contrée comprise entre ce 
fleuve et le Tana'is, ils n'avaient pas besoin qu'un subterfuge 
leur assurât la domination qu'ils venaient de conquérir, Qeé 
beaucoup d'antres tribus de noms différents se fussent jointes & 
eux , c'est ce qui serait très-vraisemblable lors même que l’his-^ 
toire ne l'affirmerait pas ; mais puisque cette réunion de tribus 
immigrantes prit et garda le nom d'A vârs , nous regardons comme 
indubitable que c'est parce que les Avârs formaient en eSet le 
noyau et la force principale de cette nouvelle confédération 
üunnique. lions avons d'ailleurs , à l'appui de notre sentiment , 
une raison directe tirée d'un texte contemporain. Lorsque l'em- 
pereur Justin interroge les envoyés du grand khan des Turks 
venus à Constantinople en , il leur demande , entre autres 
questions, à quel nombre se montaient les Avârs qui s'étaient 
soustraits quelques années auparavant à l'empire des Turks 
pour passer eu Europe. Les envoyés ne disent pas un mot Je 
ces faux Avârs que l'on suppose avoir formé l'immigration ; loin 
de là , ils répondent • qu'une partie de la nation avâre obéit en- 
core au kakban, mais que ceux qui se sont éloignés s'élèvent à 
environ vingt khyliades,» c'est-ànlire à environ vingt mille 
( Menander, in Excerpi. Legnt. , p. 108). Ce nombre de vingt 
mille ( d|ifl tâc ctxosiv ;^tXidSa< ) a paru trop faible, et M. Saint- 
Martin , d'accord avec l'ancien traducteur latin , a proposé de 
lire dans le texte lauplaio^ , environ deux cent mille ( Notes sur 
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soit, parmi les tribus hunniques vaincues et sou- 
mises par les nouveaux arrivants , on nomme les 
BarsilienSy les Onogours, ou plutôt Ounnogours, 
et les Sabirs (1). Nous avons vu iléjà la première de 
ces tribus figurer d’une manière éminente à diverses 
époques dans l’histoire de l’Europe orientale (2). 
La seconde, celle des Ounnogours, est encore men- 
tionnée quelques années plus tard, en 571, dans la 
curieuse relation de l’ambassade de Zemarkh vers 
le grand khan des Turks, et on y voit qu'elle habi- 
tait près de la mer Caspienne à l’occident des bou- 
ches du Volga (3) . II est aussi question dans Priscus, 
à une époque contemporaine d’Attila, d’une division 
puissante de la nation des Huns distinguée par le 
nom de Kidarites, KtSiptxoi, et que l’on croit avoir 

Lebean , t. X , p. 55, note 3 }. Roas navons pat à ditcnter la 
nécestité de cette correction ; toajonrs est-il qne d'après 1a ré- 
ponse des ambassadears , les Avârs émigrés en Eorope étaient 
bien de la même race qne cenx qni étaient restés en Asie. 

(i) Theophyl. Simoc , lib. VU, c. 8. An lien de Barûliens , 
le teste actnel de Théophylacte porte Snrtelt-, c'est à M. Saint- 
Martin qu'est due cette henrense correction, appuyée d'aillenrs 
sur un texte correspondant de Nicéphore Calliste, qni donne 
Bapei^T pour ZapstXT. ( Saint-Martin , dans son édition de Le- 
beau, t. IX, p. 3y8, note 3 }. La Chronique syriaque de Bar- 
Hebrxns porte aussi Banilient ( Greg. Abnlfaragii , sivt Bar- 
Hebræi, Ch'-onicon Syrincum, ed. Bruns, t. II , p ÿS , Lipsix , 
1789, in-4*). 

(3) Voyex nos Heeherchet sur les populaliosu primitives et les plut 
anciennes traditions du Caucase, Paris, l84y, in-8° , p. l47. 

(3) Menander, in Exctrptit de Legationibus , p. 109 Ménandre 
écrit simplement Ougostrs Oùyoûpot. 
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habité à l’orcident de la Caspienne, entre le Cau- 
case et le Volga. Nous ignorons quel nom asiatique 
se cache sous cette transcription grecque; et c’est 
même par induction plutôt que sur un témoignage 
formel qu’on assigne pour demeure aux Kidarites 
l’ouest de la mer Caspienne (IV Ils avaient une ville 
du nom de Balaa. Il n’est pas sans intérêt de rêmar- 
quer qu’un voyageur juif du xn* siècle, qui traversa 
les plaines qui bordent le nord du Pont-Euxin, y 
trouva une grande et puissante tribu du nom de 
Kidar{ü). 

Nous devons à Procope , l’bistorien exact et judi- 
cieux des guerres du règne de Justinien, quelques 
notions précises sur ceux des Huns qui demeuraient 
dans le courant du vi* siècle aux environs de la Méo- 
tide. Procope écrivait, selon toute probabilité, 
vers l’année 55& de notre ère. Ses indications se 
rapportent conséquemment à l’époque même de la 
dernière immigration que nous venons de mention- 
ner, ou plutôt à une époque un peu antérieure, car 
le nom des Avàrs ne s’y rencontre pas, bien qu’ils 
aient dù passer le Volga entre 55^ et 558; mais il 
paraîtrait qu’ils se tinrent pendant deux ou trois 
ans au nord de la Manitch , avant de se rapprocher 


(i) Priscos, £xc. Leg . , p. ^3 >qq. Comp. Saint-Martin, dans 
scs Rotes sur Lebean , I. VI , p. 267 et 44° • Klaproth , Tabl. 
kiitor. de l’Aiie , p. aS 6 . 

( 3 ) Tour du monde da rabbin Péthachia de Ratisbonne, pn- 
blié par M. Carmoly , texte hébren et trad. fr. , Paris, i83i , 
in- 8 * , p. 9 . , 
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des Alains qui occupaient le bassin supérieur du 
Kouban (1). 

Une portion des Huns établis au pied du Cau- 
case depuis la mort de leur grand chef Attila de- 
meurait au centre de la chaîne, où débouche le 
défilé de Dariel. Ils furent même pendant quelque 
temps maîtres de celte passe importante, qui leur 
ouvrait l’accès des pays du Midi ; mais les Perses ne 
tardèrent pas à la leurenlever(2). Leurs campements, 
qui confinaient à l’ouest avec ceux des Alains du 
haut Kouban, se prolongeaient de là vers le nord- 
ouest jusqu'à la Méolide , et même par delà le Bos- 
phore dans une étendue de vingt journées le long de 
la cdte(3). Ces tribus hunniques, fixées au nord du 
Palus Mœotis et dans la presqu’ile Cimmérienne. 
étaient distinguées parle nom de Koutourgours ; on 
nommait Outourgours-ceux qui demeuraient en deçà 

du Bosphore, entre le Kouban et le Tanaïs ((»). 

» 

(I) Meoander, toc. cit., p. 99, et Tlieophanes , Ckronogr, , 
p. 196. Comp. Lebeau , t. IX, pJ 35 ; , «dit. Saint-Martin. 

(a) Procop-, B. P. , 1 , 10, p. a8 

( 3 ) Id. , c. la, p. 33 . 

( 4 ) Id. , B.G, , lib. IV , c. 4 > p- S73 , et c. 5 , p. S75. — Le 
nom des Kontourgonrs est écrit dans d'antres antenra tantôt 
Kotraghirei , Korpiyiipa, comme dans Ménandre ( fxcerpta Lé- 
gat. , p. i 3 a ) , tantôt , comme dans Agathias ( lib. V , p. i 5 i et 
i 55 ), Katrigort et Kotrigourt. Dans les aotears pins récents, ces 
noms sont encore tonrmenlés de vingt façons différentes. Aga- 
thias, qne noos venons de citer, écrivait peu de temps après Pro- 
cope , dont il a continné l'bistoire. Il mentionne en outre ( /oc. 
cit. ) plusieurs antres tribus hunniques, telles qne les OuUitourâ, 
*es Ouligüuri, qui sont les Untourgours de Procope , et les Bou- 
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Procope , Agatbias et Ménandre sont les derniers 
écrivains qui nous fournissent des renseignements 
spéciaux sur les Huns de la région caucasienne, et 
ces renseignements ne nous portent pas au delà du 
VI* siècle. A partir de cette époque, le nom des 
Huiis, de moins en moins fréquent dans les auteurs, 
finit par s'éteindre entièrement, absorbé et rem- 
placé, comme il arrive dans l’bistoire de toutes les 
nations nomades, par d’autres noms devenus domi- 
nants au sein de la race. Ainsi nous allons voir ap- 
paraître tour à tour, comme maîtres des steppes qui 
couvrent au nord le Caucase et la mer Noire, les Bul- 
gares, les Sabirs, \eij4vdrs et \esKhdzars, tous frères 
des Huns par leur origine finnoise, jusqu’à ce qu’au 
X* siècle les Turks sortis de l’Asie viennent régner 
à leur tour dans ces régions destinées depuis l'origine 
des temps à servir de passage à toutes les immigra- 
tions orientales. 

Mais nous ne pouvons terminer nos recbercbes 
sur l’origine des Huns et sur leurs affinités ethnolo- 
giques, sans toucher encore à une question qui se 


rougoundt , Boupoû'puvSoi , ({o'il ne faut pas confondre, malgré la 
ressemblance des noms, avec les fiurgundi’anrsoa Boargoignons 
de l'ancienne Germanie, rangés par Pline parmi les tribus van- 
dales , et par Agatbias Ini-méme , qni écrit leur nom Bourgou- 
siôni (lib. I , p. i4>, parmi les peuples gothiques. Noos pourrions 
grossir cette liste de noms barbares , mais sans aucun intérêt ni 
historique ni ethnographique. 11 est aisé de reconnaître dans la 
plupart des noms que nous avons rapportés le mot Igour on 
Ogour , ethnique dominant de cette race sortie de TUngorie , 
joint sans doute à l'appellatioa particulière des différentes tribut. 

29 
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rattache directenu-nl à cette étude : c'est la réappa- 
rition du nom des Huns sur les conBns communs de 
l'Irân et de l’Inde, dans les documents historiques du 
V* siècle de notre ère , avec l’épithète de Huns blancs 
ou A’ Ephthalites. Cet objet mérite quelques déve- 
loppements. 
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LES HUNS BLANCS 


EPHTHALITES 

DIS flISTOBIENS BYZANTIKS. 

Miaoiai LU * L'ACAulaii ait inlcuvtiouu et ■iu,i»>L£TTaii 
liAUOUI ai JUILLIt llü.. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



SUR LES HUNS BLANCS 


EPHTHALITES 

DBS BUTORIBSS BYZANTINS. 


Tout ce qui touche aux Huns Ephthalites est 
resté jusqu’à présent un des points les plus obscurs 
de l’Listoire asiatique (1) ; non que la question pré- 

( I ) Ce qne l'on a lu jasqn'a présent des Hans Ephthalites peut 
se resniner dans ce qne fea M. Saint-Martin dit à ce snjet dans 
les savantes annotations de son édition de VHlsloIrt du Bat-Em- 
pin. Nons transcrivons cette note , qni est à la page a54 et sniv. 
da t. IV (Paris, i8a4)< *t.os antears orientaux donnent le nom 
i' Unïathelah oa Hdiathèlitei au peuple qui. pendant la durée du 
cinquième et la moitié du sixième siècle , fut du c6té de l'orient 
le voisin et l'adversaire des rois de Perse de la dynastie des 
SassaniJes , et qni fut soumis par les Turks , vers l’an 55o Les 
Arméniens, qui font très-souvent mention des guerres que les 
Perses eurent à soutenir contre ces peuples , les appellent Htph- 
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sente par elle-même des difficultés particulières, 
mais k cause de la pénurie de nos documents sur 

th'il. Ce nom eil le même qne celai des Ephthilites, É76a\(TOt, 
qo’on trouve dans Procope, de Bell, Pert. 1 , 3 , et dans les autres 
écrirains byzantins. C'est par une erreur de copiste que quelques 
auteurs les appellent Nephthalites,Tie^Sei\l'm. Les Arméniens et 
les Grecs s'accordent à leur attribuer aussi la dénomination de 
Hum-, mais pour les distinguer des Huns plus voisins de l'Eu- 
rope et sujets d'Attila , les Grecs les désignaient par le suroom de 
blancs , comme on le voit dans Procope, de Bell. Prrs., lib. I , 
c. 3 , O'jwtdv TÜv Éf Oa^ixtdv tlvoc, oOnccp évopél^oun , et 

dans Théophanes , p. io5, >.eyo|jiévout \euxoüt Oûvvouc, tout 
Xcyo'^vou; Leur civilisation plus avancée, la douceur 

de leurs mœurs et la blancheur de leur teint, leur avaient valu ce 
surnom. Il est difficile de déterminer précisément à quelle race 
appartenait cette nation ; U est probable, comme son nom l'in- 
dique, qu'elle te rattachait à la race finnoise ou hunniqne , qui 
fut toujours très-mêlée avec les branches de la race tcythique , 
de sorte qu elle a pu offrir un certain nombre de peuplades dignes 
de mériter , sous le rapport physique , les éloges des historiens 
de Byzance. La puissance des Haïathélites s'étendit , selon les 
écrivains orientaux, sur le Kharizm et toute la Transoiane; 
rOxns les séparait de la Perse. On voit même, par les géographes 
arabes, que leur territoire te prolongeait au sud jusqu'à l'Hin- 
doustan ; il comprenait même la ville de Badgbiz dans le Kbo 
rasan. Cosmos Indicoplenstes , qui écrivait au milieu du sixième 
siècle , donne le nom de Hunnie à tout le pays qui séparait de 
ton temps la Chine , qu'il appelle Tzinitzas ( le Tchinistin 
des Persans), de la Perse et de l'empire romain. On ignore 
comment s'éleva l'empire de ces Huns Ephthalites ; il est pro- 
bable qu'ils détruisirent le royaume des Arsacides établis à Baikh, 
qui subsistait encore à la fin du quatrième siècle. Il serait fort 
intéressant de rechercher dans les auteurs chinois , si iastruits 
en général de ce qui concerne les régions habitées par cette ra- 
tion , sous quel nom les Ephthalites leur furent connus. De- 
guignes a bien prétendu qu'ils étaient les Turks Tiè-U -, mais ce 
qu'il dit à ce sujet n'est guère vraisemblable. • 
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les contrées peu accessibles qui formèrent le nojau 
et la partie principale de ce qu’on a nommé le 
royaume Indo-Scythique. Nous espérons pouvoir 
montrer cependant qu’en tenant compte de tous 
les éléments qu’il est possible aujourd'hui de réunir 
sur ce sujet, on est amené à une solution aussi 
simple que complète, devant laquelle s’évanouissent 
toutes les fausses hypothèses auxquelles ont donné 
lieu le nom et l’origine des Ephthalites. 

Les découvertes inespérées qui depuis vingt ans 
ont enrichi les cabinets de l’Europe d’une si prodi- 
gieuse quantité de médailles bactriennes et indo- 
scythiques, ont rappelé l'attention sur un sujet que 
Bayer, il y a plus d’un siècle, semblait avoir épuisé. 
Déjà des travaux fort importants ont été publiés 
par quelques-uns des archéologues et des orienta- 
listes les plus éminents de la France, de l’ÂlIe- 
magne et de l’Âugleterre. Ces travaux , naturel- 
lement, sont principalement numismatiques , et 
jusqu’à présent leur objet a été surtout d’établir, 
par le décbiilrement des légendes, la série chrono- 
logique des princes grecs, parthes et scytbes, dont 
les noms ont été pour la première fois révélés par 
les nouvelle médailles. Nos recherches ont un ca- 
ractère essentiellement diflérent; mais la question 
purement ethnologique que nous nous sommes 
proposé d’éclaircir n'en est pas moins dans une 
étroite connexion avec les études paléograpbiques 
auxquelles les médailles ont donné lieu. Il est bien 
clair, en eflet, que si l’on parvient à établir d’une 
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manière précise la nationalité des peuples barbares 
qui vinrent fonder un nouvel empire sur les ruines 
du royaume gréco-bactrien , les orientalistes pour- 
ront trouver dans ce résultat une direction impor- 
tante pour l’éclaircissement des dilEcultés que pré- 
sente encore la lecture complète des légendes qui 
se rapportent h ce que l’on a nommé les rois 
scytbes. Scythe est un mot qui n'a aucune valeur 
sérieuse en ethnologie : née de l’ignorance des an- 
ciens sur les contrées du nord de l’Europe et de 
l’Âsie intérieure, cette dénomination, dont on a 
fait un usage quelquefois si abusif, doit disparaître 
de la langue scientifique à mesure que les notions 
vagues font place aux connaissances positives. In- 
dépendamment de son rapport direct avec l’hisloire 
des pays indo-bactriens, le résultat auquel nous 
avons été conduit est de nature , si nous ne nous 
abusons, à jeter aussi un jour tout nouveau sur 
quelques-uns des faits primordiaux de l’histoire de 
l’Inde , 'obscurément indiqués dans les traditions 
épiques. 

C’est au milieu de la seconde moitié du v* siècle 
que les noms de Huns blancs et A’ Ephthalites ap- 
paraissent dans l’histoire. Procope, qui écrivait 
dans le siècle suivant, est le premier auteur chez qui 
ces deux dénominations se rencontrent à propos 
des guerres fréquentes où les rois de Perse s’étaient 
trouvés engagés depuis le régne de Bahram-Ghoùr , 
qui monta sur le trône vers l’année 4so, contre les 
peuples de la Transoxane. Au début de cet épisode 
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de son Histoire de la guerre Persique, I écrivain 
byzantin trace d’abord, selon son usage, un aperçu 
de ce peuple nouveau dont il va s’occuper. «Les ^ 
Ephthalites, dit-il(l), sont <le la race des Huns, 
dont ils portent le nom, bien qu’ils n'aient pas de 
rapports avec les Huns que nous connaissons (2). Ils 
n’habitent pas non plus sur les confins de ceux-ci, 
ni même dans leur voisinage, mais bien sur la li- 
mite des Perses du cAté du nord , là où se trouve la . 
ville de Gorgo (3), et ils ont avec ces derniers de 

(0 frocop. BM. Pers. lib. t ,c. 3 . — Ptiiea%{£xrvpla dt Lt- 
g-itionibut , p. 7$, t. 1 du Corpus Soriptorum ed, Rrg. ) 

ilé'igiie le même peuple sont le nom de Huns Kidaristt , OGvvm 
mais par ane confasion érideiite arec les ilana de 
l'anett de la Caspienne. Voyex nos Keclierchei sur les Huns, 
cs-dessus, p. oa6., et Saint-Martin, Notes sur Lebeau, t. VU, , 
p. aji, de son édition de \* liissoire du Bat^Empéro ^ iSi^. 

(3) C'est-à-dire arec les Huns d'Attila et les ilunt de la Méo- 
tide. 

( 3 ) Cette place est inriabitablement la ville aujourd'llui ruinée, 
mais autrefois très-importante, de Gorghdn , la Djordjàn des ^ 
géographes arabes, dans un petit pays du meme nom (I Hj^rca- 
nie des auteurs cla^siqaes), situe vers l'angle sud-est de la met 
Caspienne ( Voy fe pseudo Ibii-Haucal, OrieuUtl üeographjr , 
ed. W. Outeley, p. 17g, etc. Abou'Ifeda . Irad. làt «l|à Reishe, 
dans le Magnsiu fur Historié und Geogrnphie de Bûscbing , t. V, 

1771, p. 334 ;etle fVuma de Hadji-Khalfa , t. I , p. 44 y 

de la version latine de Rorberg . Loudini , 1818 , in-8 ; ou mieus 
la traduction franqaise roanuKtite d'Armain , ms. de U Bibliot. 

Rat., de Paris, p. 787. Cp. Fraser, Narratioe 0/ a Jouruey iulo 
Kkorasu», bond. i 8 a 5 , in- 4 », p. 613; Burftes, b'oyageuBou- 
kliura'lty ni , trad. fr. , p. 81 ) , et Bode , dans les DenkuhH/leu 
der russ Geogr. GestUsekafi , t. 1 , p 4 “®- Weimar, 1849. Il ne 
faut pas confondre, comme on 1 a fait souvent, cette Gorgbân de 

30 
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ti'écjiients 'lémélésau sujet des limites. Les blplilhn- 
lites ne sont pas nomades comme les autres tribus 
hunniques; fixés dans un bon pays depuis de 
longues années , ils y ont pris une vie sédentaire , et 
ils ne font pas d’incursions sur les terres romaines , 
si ce n’est comme auxiliaires des Mèdes (1). Seuls 
entre tous les Huns ils ont la peau blanche, et des 
traits qui n’ont rien <le ililiorme. Leurs mœurs sont 
aussi bien dillérentes ; ils ne mènent pas, comme les 
Huns, une vie de bétes sauvages ^ ils obéissent à un 
roi, sont régis par des luis régulières, et ne mon- 
trent pas moins d’équité et de bonne foi dans leurs 
transactions, soit entre eux , soit avec les étrangers, 
que les Romains ou toute autre nation policée. 
Les riches ont autour d’eux jusqu’à vingt amis, 
et parfois ilavantage, qu’ils admettent à leur ta- 
ble et avec lesquels ils partagent en quelque sorte 
leurs biens. Mais aussi l’usage veut que lorsque 
le patron vient à mourir, tous ses clients, quoi- 
que pleins de vie , descendent avec lui dans la 
tombe. • 

Il y a dans ce tableau plus d’un trait important 
sur lequel nous aurons à revenir. Mais ni Procope 
dans les six chapitres qu’il consacre aux affaires des 


l'Hyrranie avec Ourgliemij, t'ancieniie capitale do Kbarizm ou 
paya de Khiva , qui est beaucoup plus haut dans le nord. Prisens 
( toeo cit. ) écrit Gorgn , de même que chez les orientaux Gorghân 
se prononçait aussi et s'écrivait quelquefois Gourgha. 

(i) Procope emploie volontiers cet ancien nom classique pour 
désigner les Perses. 
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Huns Rphtbulites iivec les Perses durant un espace 
de trente années environ (I), ni les chroniqueurs 
byzantins, lelsqueTbéopbanes et Ce Irenus, qui ont 
suivi ses récits dans celte partie de l’bistoire du 
V* siècle (2); ni As^atbias, ni Ménandre, ni Théo- 
pbylacte, qui après lui ont encore parlé du même 
peuple jusqu’à la fin du siècle suivant (3), ne nous 
fournissent d'autres indications propres à nous 
eclairer sur l’nrij'ine des Rphlhalites , non plus que 
sur la suite ré^'ulicre de leur histoire. 

11 n'est pas douteux que Us renseignements d’ail- 
leurs si précis que l’hislorien des e:uerres de Justi- 
nien donne ici sur ce peuple, cl que les noms mêmes 
<\' /‘Jphthalites et de //uns Blancs sous lesquels il 
le désigne, ne fussent arrivés à la connaissance des 
Byzantins par l'intermédiaire des Perses ou par celui 
(les Arméniens : c’étaient la les seules voies d’infor- 
mation que les Grecs eussent alors sur l’intérieur 
de l'Asie à l’orient de lu Caspienne. Nous voyons en 
efiet dans les chroniques persanes, notamment dans 
celles de Mirkhond et de Tahéri, dans le Modjntel- 
al-Tévarikh , dont M.\I. Mohl et Reinaud ont Ira- 


(l) Procop. Btlliim Ptrticum , 1 , c. 3 a 8. 

(1) Tlieoph:inis Contets. CAro»<i^ii^A</i , p. io 4 iqq-,ed. Rc);. ; 
Cedrenai, t. 1 , p. 355 et pas-im. 

( 3 ) Agatliia», lib. IV, p. 137 sq. ; Menaiider, in Exctrpüt dt 
Legalioiukut , p. 107 sq. et 137 ; Tlieophylactus Simocatta , Hit- 
tarin Maurie. , lib. IV, c. 6, et Vil , 7. — Les textes de ces dif 
férents aotears eo ce qui touche les lluus Ephthalites out été 
réunis par Strilter dans le i" vol. j|e ses Mtmonir popnlarum 
Hunnica , c. I 4 - 5 ;>o a 800. 
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(luit (le nombreux extraits , et enfin dans la dernière 
partie du Châh-Namèh de Firdouçi relative à 
l’histoire des Sassaiiides, que le peupleoriental avec 
lequel les Perses furent en guerre sous le règne de 
Rahram-Ghoiir et sous ses successeurs jusqu’à 
Nouschirvàn , c’est-à-dire depuis le commencement 
du «^siècle de notre ère jusqu’au milieu du vi”, y 
est généralement désigné sous le nom AeHaiathèlèh, 
ou Hàilhélàidn , et quelquefois ^ai/Aa/ (1,, d’où 
s’est formé le grec E^OaXltot; bien que les auteurs 
orientaux , soit par une réminiscence , chez eux très- 
commune, de l’antique dénomination de Touràn, 
soit par l’application anticipée du nom du peuple 
qui domina dans les contrées de l’Oxus après les 
Ëphtbalites, emploient fréquemment aussi le nom 
de Tarifs et de TurVestan (1). La dénomination 

(i) Mirkhond, Hittoire des Sastnnidts , trad. par M. de Sacy 
dans ses^émoi'rai sur diverses antiquités de ta Perse , p. 3)3 à 365; 
Tabéri, cité par Saint-Martin dans ses notes snr Lebeau , t. VIII , 
p. aôa; Modjmel-al-Tivarikh , chroniqae des rois de Perse, ex- 
trait par M. Molli, dans le Nouv. Jaum, sSsint. , t. XII de la 
3* série, i8)l , p. 617 ; Firdouçi . analysépar M. Mouradja d'Uhs- 
son dans son Tableau histor. de l’Orient , t. II, p. et suir. , 
Paris, 1804, in 8°; et par Gorres, dans son /Tr/i/e/iAucA eon /ron, 
t. II , p. 441 sq, , Berlin , i8ao, in-8. La traduction monnnieii- 
tale de Firdouçi dont M. Mohl enrichit notre littérature , et dont 
il a jusqu'à présent donné deux volumes, n'a pas malheuren- 
sement encore atteint cette période de la dynastie sassanide, la 
plus riche et la plus précieuse sans contredit du Chdh-Namèh 
pour l'histoire positive de l'anrienne Perse antérieurement à la 
conquête arabe. 

(a) C'est même sous ce nom de Turks que Mirkhond men- 
tionne d'abord les Ephthalites, lorsqu'il raconte leur prise 
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persiine des Rphthalites se retrouve chez les auteurs 
arméniens , sous des formes plus ou moins modi- 
tiées. Moïse de Khorèo , qui vivait dans la première 
moitié du V* siècle , et qui était ainsi précisément 
contemporain des guerres de Bahram -Glioûr avec 
les Ephlhalites , nomme les Hephthagh parmi les 
peuples liarbares de la Srytliie, mais sans faire 
pressentir encore la grande figure que bientôt après 
ils devaient faire dans l'histoire orienbde (1). Elisée. 

d'armes contre la Perse sons le régne de Rahraro Glioûr ( vers 
l'année 43o). IMiikhond, tradnclion citée de M. deSacy, p 335 
et 34<- Le clironiqueur avilit déjà appliqué le même nom ans 
peuples de la Transosane sous le régne de Chapour-tiliou lactal, 
le Sapor II des auteurs giecs, qui régna de l'aii 3io à 38o (Ibid., 
p. 3o^), et il remploie encore en plusieurs endroits cqncurreni 
ment avec relui de Haïathiiéh II en est de même ilu Mudjmel- 
at-7'évarikk (I. c. . p. ôiy) et du Chah riaméli. Les Grecs de 
Byzance n'ignoraient pas cet usage où étaient les Perses de 
donner le nom de Turks auz Ephtlialites ou Huns orientaux 
(ou, plus eiactement, à tons les peuples Transoxans, quelle que 
fût d'ailleurs leur origine); Théophylacte Simocalta le dit ei- 
presséinent en plusieurs endroits de son histoire ( lib. III, c. 6; 
liv. IV, c. 6 et 10). 

(1) Géographie de Moïse de Kborén, trad. franç. de M. de 
Saint-Martin, dans ses IHimoires tur iArmiuit, t. II, p 3^3. 
On sait que M. Saint-Martin s'est efiorcé de prouver que la 
Géographie qui porte le nom de Moïse de Khorén n'était pas 
l'ouvrage de ce célébré historien , et qu'il a cru pouvoir en faire 
descendre la composition jusqu'au ix*, on même au x* siecle. en 
se fondant sur un certain nombre de passages du texte qui ne 
peuvent en effet appartenir an temps de Moïse {Mèmpirt tur 
Cèpoi^ut de la composition de la Géographie attribuée à Moyse de 
Khorea, ouvrage cité, p. 3oi et sniv.). Dans notre Mémoire sur 
les populations primitives et les plus anciennes traditions du Cau- 
case (Paris, 1847 < iu-8°, p i47)> noos avions élevé des doutes 
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son contemporain (I), qui écrivit l’histoire de la 

sérieux sur la légitimité de cette opinion d'on savant dont nul 
plut que nous, cependant ^ ne respecte la critique éminente et 
|j haute autorité ; depuis lors , des faits que nous ne connaissions 
pas au moment où nous émettions ces doutes sont venus les con- 
firmer pleinement, ou plutôt les changer en une certitude abso- 
lue que les objections de M. Saint-Martin n'étaient pas fondées. 
Dans un mémoire sur l'origine des Slaves publié en i8a8, anté- 
rieurement a sou grand ouvrage suc les Antiquités Slaves, 
M. Schafarik rapporte qu'ayant consulté un des Mékhitaristes 
de Venise, le I*. Aiithimosian , sur la mention que Mo'ise de 
Khorèn fait des Slaves du Danube, le savant Arménien l'avait 
informé à cette occasion qu'aucun des passages sur lesquels 
Saint-Martin s'appuie pour réfuter au père de l'histoire armé- 
nienne la composition de sa Géographie, ne se trouve dans les 
plus anciens manuscrits qui se conservent dans la bibliothèque 
des Mékhitaristes Le père Indjidjlau, dans son ouvrage posthume 
sur les Antiquités Arméniennes publié à Venise en i835 en trois 
volumes in>4° (en arménien) , s étend beaucoup sur le même fait , 
et reproche assez vivement à Saint-Martin de s'être borné, dans 
sa réimpression du texte de la Géographie de Moïse de Khorèn , 
et dans sa traduction , à suivre l'édition de Marseille de i683 et 
celle des frères Whiston, sans avoir eu recours aux manuscrits 
de Venise, ni même à l'édition arménienne de 173a. Ceux qui 
comme nous ne seraient pas à même de consulter en original 
l'ouvrage du P. Indjidjian, peuvent voir l'analyse que M. Fried- 
rich Neumann en a donnée dans le Journal de M. Lassen pour 
la connaissance de l’Orient {Ztittehri/t fur die Kunde des Mor- 
gentandes, 1. 1, p. a4^ sniv. Gott., tSSy, in-8<>). Il reste donc 
bien avéré que sauf les interpolations anciennes qu'a subies le 
texte primitif, et qui descendent en elTet jusqu'au x* siècle de 
notre ère, la Géographie qu'une tradition constante a attribuée 
à Moïse de Khorèn est bien en effet son ouvrage. Comp." Ph. 
Krug , Forschungen in der alteren Geichickte Russlands , p. Sag. 
Saint-Petersb. , 1848, in-8°. 

(1) Elisée est mort en 48i>. Son histoire s'arrête en 464- Elle a 
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lutte sanglante que l’Arménie chrétienne soutint 
au V* siècle contre la propagande armée du magi^me 
persan, parle occasionnellement à plusieurs re- 
prises des guerres (|ue dans le méme^lérltps les rois 
sassanides faisaient aux Epbthalites, et ü désigne 
constamment ceux-ci sous les'noms^de Hounk 
ou Huns, et de Kouchank [i). Nous Terrons bien- 
tôt quelle est l’origine et l’acception réelle de cette 
dernière dénomination , que le traducteur français 
d’Elisée écrit à tort Kouchuns , et qu’il confond 
avec le nom même des Huns dont elle est très-diffé- 
rente (2). C'est aussi sous les noms de Huns et de 
Jiouschans que les Epbthalites sont désignés dans 
l’histoire de Lazare Parbe , le continuateur d’Eli- 
sée (3). Dans un seul passage de ce dernier histo- 
rien (Ir), le nom des Epbthalites se montre, mais 
sous la forme corrompue A’ Idalagdn que le tra- 
ducteur n’a pas su reconnaître (5), et qui rappelle 
le Haïtliélaïân des Perses ; dans d’autres auteurs de 
l’ancienne Arménie, par exemple dans la géographie 
de Vartnii, qui appartient à la seconde moitié du 
XIII* siècle, l’ethnique se lit Thédalatzi, et le nom 

été traduite en français par un Arménien de naissance, M. l'abbé 
Grégoire Kabaragy Garabed. Paris. i844< in-8".. 

( 1 ) Elisée, trad. fr., p. ta, etpassim. — Le A: final est en ar- 
ménien le signe du pluriel. 

(a) I6id , p. 3o3. 

(3) Traduction abrégée de Lasare Parbe, à la suite de l'Elisée 
de M. Kabaragy, p. a58- 
(■i) Elisée, p. ao. 

5) Voyes la note de M. Kabaragy sur ce mot, p. 3io. 
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du pays Thêdalia (1), de lAéme que dans la version 
arménienne de la chronique de Michel le Syrien, 
auteur du xii* siècle, dontM. Dulauriera récemment 
traduit quelques fragments (2). Un très-curieux 
document turk de la tin du vi* siècle , rapporté par 
Théophylacte Simocatta (3), donne la forme Ab- 
déla , analogue au 7'/<ct/a/ arménien. 

Abou’lfaradj , qui vivait dans le même temps que 
Micliel le Syrien , et qui a comme celui-ci écrit en 
syriaque une chronique universelle pour laquelle 
l’auteur puisa , selon les époques et le théêtre des 
événements, à des sources grecques, arabes et per- 
sanes (k), emploie, dans le seul passage où il men- 
tionne les Ephthalites, le nom de Huns, Hou- 
nih (5). Cette dénomipationétuitd’ailleurs habituelle 
chezies auteurs arméniens du vi* siècle et des siècles 
suivants, et un passage très-précis de Lazare Parhe 
montre qu’en ellet dans l’opinion des habitants de 
l’Ârménie les Ephthalites de la Transoxane ne for- 
maient qu'une même race d’hommes avec les Huns 
du nord du Caucase (6). Nous n'avons pas à nous 

(i) Géographie da Vartabied Vartao, texte et trad , dans les 
Mim. sur f Arménie de Saint-Martin , t. II , p. 43 g. 

(а) Nouv. Journ. Aiial., oct. 1848, p. 3gi. 

( 3 ) Hutoria Mauricinna, lib VII, C. 7. 

( 4 ) Aisemani BMiolh. Oritnl., t. II, p. 3 l 3 . 

(5) Greg. Abnlfaragii , sive Bar-Hebraei, CAroaicon Aj^riaciwn, 
» codic. tjr. vertit Jac. Bruiu. Lipxis, 178g, in- 4 °, a vol., t. II, 
P- 77 - 

( б ) • L'an 481 • le ebroniqaenr, la guerre éclata entre les 
Petsea et lei Huns et Kouebunt (Konebani), hunniaques 
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prononcer encore sur la lé|;i limité Je cette opinion; 
nous devons seulement faire remarquer que selon 
toute probabilité elle était également répandue à 
cette époque chez les Perses, d’où les Grecs l’a- 
vaient reçue aussi bien que de l’Arménie. Dans la 
relation des contrées de l’Orient insérée par l’A- 
lexandrin Cosmas à la Gode sa Cosmographie Chré- 
tienne, les Ephtbalites ne sont pas désignés autre- 
ment que sous le nom de Huns , avec l’épithète de 
Blancs, Xsuxoî Oüwoi, et les pays qu’ils occupaient sous 
celui de Hounnie, Oûwla (1). Çosmas parcourait les 
côtes occidentales de l’Inde vers l’année 530, et les 
notions si curieuses et si importantes qu’il y re- 
cueillit sur l’intérieur de l’Asie et sur les extrémités 
orientales <lu continent, lui avaient indubitable- 
ment été fournies par les indigènes, ou pour mieux 
dire par les niarclian Is qui avaient traversé en 
caravanes ces contrées intérieures. Le nom de Huns 


occupaient Us deux c6tês de la mer Caspienne^ depuis In pro- 
vince de Khorassan jusqu au dèjilè de Derbend, • Lazare Parbe, 
a la SQÎte de la tradaetton d*£lisée de M. Kabaragy, p. *a58, 
Cp. p. Q79. 

(!) Cosmæ lodopleaütes, Topographia Christiana, ed. Moût- 
faucon, dans la CoUectio nova Patrumx t. 11, p. 337 * 
Paris, P Comp. deux autres passages de Cosmas, aux 

livres 11 et 111, p. i3q et 179 . — La partie de la Topographia 
Christiana qui contient la relation personnelle du voyage de 
Cosmas dans les mers de llnde avait élé déjà imprimée à part, 
avec nne traduction française, par MelchisedecTbévenot, dans la 
I** partie de son Recueil de yoynges curieux t 1864 , in-(^« Les 
passages cites sont aux pages 4 et 5 du texte, ai et aa de la 
traduction. 

3! 
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7?/«nci est donc bien celui sous lequel les Epfalhalites 
étaient connus dans le nord-ouestdel’Inde etchezies 
peuples limitrophes; et d’ailleurs celte dénomina- 
tion est tout à fait dans le génie des populations de 
l'Asie centrale , où rien n’est. plus commun que 
l’emploi de ces épithètes de blanc ou de noir appli- 
quées à des peuples diiiérents ou à des tribus d’un 
même peuple, pour exprimer des conditionsdillé- 
rentes de richesse, de puissance ou de civilisation. 
Ajoutons qu’ici le témoignage de Cosmas est par- 
faitement indépendant de celui de Procope, chez 
qui se trouve aussi la dénomination de Blancs, 

ainsi que nous l’avons vu; car l’auteur de la Cosmo- 
graphie Chrétienne, entré dans les ordres religieux 
après avoir longtemps mené la vie de marchand et 
de marin, écrivit son livre en Eirjpte vers l’an- 
née 535 (1), conséquemment vingt ansavantl’époque 
où Procope écrivait lui-même à Constantinople, sur 
des documents originaux, l’histoire des guerres de 
Justinien. Théopbylacle Simocatla , qui écrivait au 
commencement du vu* siècle, emploie aussi les 
noms de Huns et à' Ephthalites pour désigner le 
même peuple (2). 

De l’exposé qui précèile il résulte qu’un peuple 
dont les historiens de l'Occident n'avaient pas fait 
mention , possédait au v* siècle de notre ère la ré- 

(i)\oy. la préface de Montfauron en tête de la Topogr. ChhtI., 
I. c., p. ü. 

(3) Hiilor. Maur., lib, IV, c. 6. Ailleurs il leur applique le 
D«ni de Turki, pour se cooformer, dit-ü, a l'usage des Perses. 
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{’ion de l’Oius et s'y était rendu puissant ; que ce 
peuple nouveau , en hostilité perpétuelle avec les 
Perses , fut connu de ceux-ci sous le nom de Haia- 
thélèh, nom qui prit chez les Arméniens la forme 
habituelle de Thédaliem , et chez les Grecs Byzan- 
tins celle A’ Ephthalites ; entin , que le même peuple 
fut aussi connu des Asiatiques et des Grecs sous la 
dénomination générique de Huns, et rattaché par 
les Occidentaux à cette race redoutable qui préci- 
sément dans le même temps (de kkï à k5k) , sous lu 
conduite d’Attila, remplissait l’Ëurope entière de 
dévastation et de terreur. Mais ce qu’on ne voit pus 
dans les sources persanes, non plus que dans les 
sources arméniennes ou grecques , ce sont les anté - 
cédents historiques de ce peuple, son point de dé- 
part en Asie, l’origine ou pour mieux dire la forme 
indigène de son nom , diversement modifié chez les 
étrangers; ce sont enfin des indications précises sur 
sa parenté supposée avec les nations bunniques. Or, 
le râle important que les E|>hthalites ont joué dans 
rbistoire de l’Asie méridionale, indépendamment 
de l’attention sérieuse que dans l'état actuel des 
études historiques on apporte à l'investigation des 
origines des peuples et de leurs affinités primordia- 
les , donnerait incontestablement un intérêt tout 
particulier à la solution complète de ces diverses 
questions. 

C’est l’objet que nous nous sommes proposé dans 
ce mémoire. 

Nous croyons pouvoir montrer qu’avec les notions 
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qui nous sont fournies par les sources historiques 
de rinde et de la Chine , et par le seul rapproche- 
ment de faits dont la liaison est évidente, bien que 
jusqu’à présent elle fût restée inaperçue , on est 
parfaitement en état de répondre à ces deux ques- 
tions 

Quelle est la forme indigène du nom des Eph- 
ihaliles ? 

Les Ephthalites sont-ils réellement des Huns ? 

Ces deux propositions sont d’ailleurs si étroite- 
ment liées entre elles , que l’éclaircissement de l’une 
conduit en même temps à la solution de l’autre. 


Les Ephthalites sont ils des Huns? L’alErmative 
ne serait pas douteuse , s’il suffisait , pour répondr e 
à cette question , de l’accord implicite des anciens 
auteurs, organes de l’opinion populaire, qui dési- 
gnent les Ephthalites sous ce nom deliuns, etméme 
de l’affirmation directe d’un des anciens historiens 
de l’Arménie, Lazare Parbe, dont nous avons pré- 
cédemment rapporté les paroles (1). Mais pour des 
faits de celte nature, on ne regarde pas aujourd'hui 
de telles preuves comme suffisantes. On sait com- 
bien les anciens en général, et b s Orientaux en 
particulier, sont restés étrangers à ce qu’on peut 
nommer le sens critique, c’est-à-dire à cette mé- 
tborle rigoureuse d'investigation qui constitue la 
partie véritablement scientifique de l'histoire , et 

(i) Ci-detitts, p. a44> note 6. 


k . « 


Digitized by Google 


— 249 — 


combien ont peu de valeur réelle ces dénominations 
générales que l’on appliquait vaguenieul aux peu- 
ples ou aux contrées des parties extrêmes du monde 
alors connu. Ainsi les termes de Scythes et de Scy- 
thie chez les Grecs et les Romains , de Saha chez les 
Irâniens et les anciens Hindous, de Tourân chez les 
Perses de la période snssanide, de Turks et de Tur- 
keslan chez les musulmans , ont eu une valeur pure- 
ment (iclive tout à faitenilehorsdela réalitédes faits; 
et on sait que le nom des Huns lui-méme, chez les po- 
pulations du centre et du nord de l’Europeau mo^en- 
âge, s’appliqua à une foule de peuj>les orientaux, 
par exemple aux Slaves , qui n’avaient certes rien 
de commun, par la langue ni par l’origine, avec la 
race des Huns véritables. Il suffisait <{ue parmi ces 
peuples , d’ailleurs fort peu connus, qui ont de 
toute anti(]uité mené la vie nomade dans les 
immenses steppes de la zêne centrale de l’Asie, l’un 
d’eux aci|ult iur les autres une suprématie tempo- 
raire, — ce qui est successivement arrivé pour tous, 
— pour que son nom, indistinctement appliqué à 
toutes les tribus soumises, )>rit tout à coup une im- 
mense extension et eût un grand retentissement. 
Quelque chose de semblable se présente-t-il ici dans 
ce cas particulier de l’attribution du nom des Huns 
au peuple connu sous la dénomination plus spé- 
ciale d'Ephtbalites ? c’est ce dont nous pourrons 
juger par l’exposé strictement historique des faits. , 
Les pays montueux qui forment au nord la li- 
sière extrême de l'Iran , entre l’angle sud-est de la 
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mer Caspienoe el la gauche de l’Oxu«, quoique 
conquis par Alexandre dans sa marche rapide vers 
l’Inde à travers les provinces de l'empire de Darius, 
ne reconnurent que faiblement l'autorité macédo- 
nienne. Habités par des peuples belliqueux , que 
Cjrus lui-méme et ses successeurs avaient regardés 
moins comme des sujets proprement dits que 
comme des peuples tributaires, ces pays frontières, 
connus dans l’ancienne géographie sous les noms 
d’Hyrcanie et de Bactriane, échappèrent bientôt à 
In domination des Séleucides. Moins de soixante-dix 
ans après la mort d’Alexandre, au milieu du iii* 
siècle avant notre ère (entre les années 256 et 250), 
un double soulèvement presque simultané, dont nous 
ignorons les détails , enleva du même coup au scep- 
tre des rois de Syrie l'Hyrcanie et la Bactriane (1) ; 
la première pour reconstituer, sous l’antique race 
royale d’Askbân ou des Arsacides , un royaume in- 
digène qui fut le noyau de l’empire des Parthes si 
célèbre dans l’histoire; la seconde, pour former le 
royaume Gréco-Bactrien, dont le fondateur, gou- 
verneur du pays pour les Séleucides avant de s’étre 
déclaré indépendant, fut ainsi le ief d’une dy- 
nastie d’extraction macédonienne. 

Il ne nous est parvenu que trrs-peu de docu- 
ments sur l’histoire de ces deux é.ats limitrophes , 
et sur les rapports qu’ils purent avoir soit entre 
eux , soit avec les populations nomades qui leur 
confinaient au nord , soit eo6n avec les habitants 

(I) JaUÎD. , lib. XLI , c. 4* 
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des hnutes vallées de l’est et du sud. Cette lacune 
n’importe d’ailleurs e(T rien , pour le premier siècle, 
au sujet spécial de nos recherches actuelles. On voit 
seulement , et c’est le seul fuit important que nous 
ayons à noter, que les rois (;recs de la Baclriane 
avaient étendu leur domination d’un cdté sur la 
Sogdiane jusqu'au Jaxartès, le Sihoun de la géo- 
graphie orientale, de l’autre sur llrân oriental 
(l’Âfgfaaoistân actuel) , et sur toute la vallée de l’In- 
dus jusqu’au delta du fleuve (1). 

Nous approchons des événements sur lesquels 
nous aurons à nous arrêter d’une manière plus spé- 
ciale. Âllié du roi de Syrie Demetrius II dans la 
guerre quecelui-ci avait déclarée aux Parthes,doDt 
l’extension deventit chaque jour plus redoutable , 
le roi de Bactriane ne fit ainsi que hâter la ruine 
qu’il avait voulu détourner. Les Ârsacides victo- 
rieux envahirent la Bactriane , et en détachèrent’ 
plusieurs provinces. Ce premier démembrement , 
qui parait devoir se rapporter à l’année 139 avant 
notre ère (2) , ne fut que le prélude d’un événement 


(i) Strab., Geo^., lib. XI, p. Stj et 6 i 6 , et xv, p. 686 , ed. 
Caaaab. Cp. Mannert , Géographie der Grieehen und Rimer., IV . 
478 aqq., 1796 , et Cht. Lassen, mut Geick, der griech. uad 
indoehylhitehea Kônige in Baktrieu, Kabul u. Indien, p. aso aqq. 
Bonn , i838 , in- 8 *. 

(a) Lassen, oavrage cité, p. a4i. M. Lassen croit même qae 
les Partbes s'emparèrent dès cette époqne dn royaume Bactrien 
tout entier, et qae ce fat sur eux que treize ans plus tard les no- 
mades conquirent la Sogdiane. Cette opinion, d'aillenra appayèe 
de l’aatorité de Trogne-Pompée ( ap. Josün. , XLI , 6 ), est assez 
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«Dcore plus clés,islreux. Treize ans n près l’invasion 
piirtbe, en l’année 128 ou 127, un flot de barbares 
sorti des steppes du nord arriva tout à coup sur le 
Jaxartés , iVancbit le fleuve et se répandit violem- 
ment sur la So>;diane. En l’année 126, le royaume 
Bartrieii était complètement anéanti. 

Par une fatalité déplorable , tout ce que les an- 
ciens historiens grecs avaient pu recueillir sur ces 
événements est perdu pour nous. Deux lignes de 
l’abréviateur de Trogue Pompée, et quatre lignes 
de Strabon, c’est à quoi se réduisent aujourd’hui <le 
ce côté nos renseignements. Ces renseignements se 
bornent aux noms des peuples principaux parmi 
ceux qui renversèrent ainsi le royaume gréco-bac - 
trien ; dans Strabon (1), les Asiens^ les Pasiani, 
les Tokhares et les Sakaraules; dans Justin (2) , 
\es/4siens et lesiSaranAres, ce derniernom et celuide 
Sakaraules donné par Strabon n’en formant évidem- 
ment qu’un seul , très-probablement altéré dans 
Justin (3). Justin parait aussi avoir réuni sous la 

bien jostifiëe par lea docamcuts chinois que nous rapporterons 
bientôt. 

(I) Lib. XI, p. 5ii ; t. IV, p. sSâ de la trad. fr. 

(a) Trogi hittoriar. Prologi , à la suite de Justin, prologus 
libri XLI. Justin nomme aussi les Tokhares (il écrit Thogarii, 
mais le prologue de Trogue Pompëe pour le ch. xui a Tkochari ) , 
sans toutefois les rattacher d'une manière spéciale à l'invasion 
do royaume Bactrien par les Scythes , quoique ce soit dans le 
même temps (lib. XLII, c. a). 

(3) Ce qui l'indique, c'est le mot Snka contenu dans la pre- 
mière partie du nom donné par Strabon , mot qu'il est très- 
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roininune nppellatioD d’Asiens lés Pasiani de Slr.i- 
boD, nom qui sans nul doute se doit lire Aspasiens, 
avec la particule initiale qui s’applique très-com- 
munément dans les textes ariens et sanscrits à ces 
hordes des steppes intérieures (1). Quant aux Tok- 
hares, leur nom parait devoir s’appliquer à des 
peuples montagnards sortis des hautes vallées qui 
couvrent la Transoxane à l’est, et non à des hordes 
venues avec les autres Scythes des steppes du Jaxar- 
tès et de l’Aral (2). 

iiatarel Je rencontrer dans un ethnique appliqué à un de ces 
peuples que les Iraniens et les anciens Hindous désignaient en 
effet sous cette dénomination générique AeSokns. On retrouve 
d'ailleurs le nom dans Ptolémée aux confins de l'Hyrcanie, sous 
la forme Sagarnukei, ZxyapaGxxt (VI, i4); mais nous manquons 
d'autres moyens de comparaison qui nous permettent de resti- 
tuer au nom sa forme pure Quant à l'altération qui s'est glissée 
dans le texte de Trogue-Pompée, elle provient peut-être de la 
préoccupation occasionnée dans l'espiit de l'auteur ou de quel- 
qu'un de ses copistes par le nom des Zaranghet, c'est-à-dire des 
habitants de la Drangiane , territoire contigu au sud à la Bac- 
triane. Mais l'étymologie du nom des Zaranghes est tout s fait 
locale, comme l'a bien montré M. Bornouf dans ton Commen- 
taire sur le ynçaa (Dotes et Éclaircissements, p. xcviii). 

|i) La forme tronquée Paiianine te retrouve nulle part dans les 
anciens auteurs , tandis que les Atpatiaquei , on Asicns-t^iva- 
liers, sont spécialement nommés parmi les peuples de la région 
Transoxane dans Polybe ( Avitaeidxai, Hittoriar. lib. X, 54^- 
Didot , 1839 ), dans Ptolémée (ÂTxisiot, pour ÀvniTioi, Geogr , 
lib VI. c. i4). et dans on autre passage de Strabon lui-même 
( Àvisuiixai, lib. XI, p. 5i3), où les manuscrits donnent non- 
renleraant cette forme régulière Atpaiiaquet, et celles d'A’pa- 
tinut et d'Atpatialrft , mais aussi la forme pareillement mutilée 
liamita < tradoct. française de Strabon , t. IV, p. -a6a , n. 3 ). 

(a) Toukkdra, en sanscrit, signifie neige, glace, frimas ; et de 

32 
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Miiis si le tëmps n’ii rien épargné de re <|u’avnient 
écrit les anciens ailleurs de l’Occident sur l’histoire 

toute antiquité le nom de Toukhdrai a été appliqué chea les 
Hindous, comme on le voit par leurs anciens poèmes, ans liabi- 
t.ints de la région élevée où l'Oxus et une partie des affluents 
supérieurs du Sindh ont leurs sources (Lassen, suc GeicAnArc 
lier griech. und indoskyth. Kônige, p. uS5 ; du même inditche 
Alterthumskunde , p. 8 j 3 , Bonn, l847> Comp. le Journal des 
Savants, sept. 1817, p. 53o). Il paraît aussi que le nom se 
localisa de bonne heure d.ins les hautes vallées de l'Uius et du 
Jaxartes. Loi mention que l'on en trouve dans Pline, dans Denys 
le Périégète, dans Ptoléinée et dans Ammien Marcellin, n'est 
pas assez précise pour que leurs textes seuls permissent d'afCrmer 
qu’il s'agit chez eux d'un pays dont les limites soient déterminées; 
mais les indications des sources chinoises, à dater de la Rn do 
itv siècle de notre ère, ne laissent pas de doute à cet égard (Abel 
Rémosat, Aouv. Mil. Asiat., t. 1, p. 044- Cp.rieomann. Âsia- 
tiiehe Studien, p. 179 sqq., et I itinéraire du prêtre bouddhique 
Hiuang-Thsang , de la première moitié du vu* siècle, dans Rei- 
naud, Mémoire $ur l'Inde, p 160, |849' ■■>'4*^, non plo> <P>B les 
notions fournies par les géographes arabes et persans de l'époque 
du Khêlifat. Chez ceux ci , le nom de Tokhnristdn s'applique à la 
contrée montagneuse et froide située entre Balk et les sources de 
rUxus. Plus tard, probablement après la conquête mongole, le 
nom de Tukharistân cessa d'être en usage dans le pays ; non- 
seulement aucun des voyageurs euiopéens qui depuis cinq cents 
ans ont pénétré dans ces froides vallées. Marco Polo en iu8o, 
Benedict Goës en i6o3, le lieutenant Wood en iSJy , ne l'y a 
trouvé en usage ; mais , ce qui n'est pas moins décisif, cette 
dénomination arienne n'existait p.is dans les mémoires turks 
(de la secoDile moitié du xiv* siècle) sur lesquels Chéref-eddin a 
composé son Histoire de Timoûr que Pétis de la Croix a traduite 
en français, et qui contient, comme on sait , les détails les plus 
circonstanciés sur la géographie locale du Turkestan. Dans 
Chéref-eddin , comme dans toutes les relations européennes , 
c'est le nom de Bndakhchdn qui a remplacé celui deTokharistân. 
Cette dernière dénomination n'a rien de commun avec le nom 


Digitized by Googic 



— 255 — 


du royuume Gréco-Bnctrien et sur les circonstances 
qui en marquëreut la chute, les Annales chinoises, 
depuis que l’accès nous en a été ouvert par les im- 
mortels travaux desmissionnairesfrançaisduxvii'et 
du XVIII* siècles, nous ont apporté, sur ce point 
comme sur beaucoup d’autres, des lumières qu’il 
n’aurait pas semblé qu’on en dût attendre. Les en- 
treprises militaires des empereurs de la dynastie 
des Han sur l’Asie centrale à partir du ii* siècle avant 
notre ère(l), mirent la Chine en rapport direct et 
suivi avec ces contrées intérieures jusqu’à la mer 
Caspienne et au frontières de l’Iran, et fournirent 
aux annalisti s de l’empire une foule de renseigne- 
ments précieux sur des pays et des peuples restés 
pour la plupart inconnus aux Grecs et aux Romains, 
ainsi qu’aux anciens Perses. C’est au célèbre auteur 
lie \' Histoire des Huns qu’appartient l’idée féconde 
de recourir aux sources chinoises pour suppléer au 
silence des anciens auteurs de l’Occident sur l’his- 
toire d’une immense partie de l’Asie , ou du moins 
personne avant lui n’avait réalisé celte idée. Le 
premier travail de Oeguignes en ce genre, antérieur 
de deux ans à l’apparition de l'Histoire des Huns , 

des Turks, quoiqu'on tes ait souvent coefondus (on peut voir à 
ce sujet la discussion approfondie de M. Cari Ritter, Srdkumde, 
t. Vit , p-6g4 sqq. ), notamment les ctirouiqueurs byzantins des 
derniers temps. 

(l) Mailla, Histoire générale de in Chine, t. III, p. ^3, >777, 
in-4*: Abel Rémusat, Remnrqaet sur l'exteniion de l’empire chi- 
nait du côte de C Occident, dans les Mém. de l'Institut, t. VIII; 
Klaproth, Tableaux historiques de Csisie, p 58, 1836, in-^". 
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montra tout ce qu’il y avait à attendre de celte voie 
nouvelle d’investigations. Ce travail , lu à l’Acadé- 
mie des Inscriptions le 7 mai 1751 , et publié cinq 
ans plus tard dans le ’Pome xxv des Mémoires de 
l’Académie (1), était de nature à faire une vive 
sensation parmi les savants, et on peut dire qu'il 
marque une ère capitale dans cette branche des étu- 
des asiatiques. Deguignes y faisait voir que l’inva- 
sion du royaume Baclrien parles peuples nomades 
que les Grecs désignent en général sous le nom de 
Scythes, se trouvait relatée avec un grand détail 
de circonstances positives dans' les Annales de la 
Chine; elle rapprochement élàbli par l’auteur ne 
laissait prise à aucun doute, car non-seulement le 
fait général est le même, mais les dates se répon- 
dent exactement. L’événement, comme nous l’a- 
vons dit plus haut, appartient aux années 127 
et 126 avant J. -C. Il est nécessaire , pour l’intelli- 
gence de ce qui doit suivre, d’en reprendre som- 
mairement le précis tel que le donnent les livres 
chinois; et d’ailleurs nous aurons à ap|>orter quel- 
ques modifications de détail aux traductions anté- 
rieures. Hâtons-nous d’ajouter que pour ces rectifi- 
cations, quelquefois assez importantes, cen’est pas de 
nitreautorité personnelle que nous nous appuyons, 
mais bien de l'autorité incontestée d'un membre de 
cette Académie , M. Stanislas Julien, dont la con- 

(I) Recherchet sur quelques é%>énements qui concernent f histoire 
des rois grecs de ia Baethnne f «tc., dans les Mèm. de f Académie , 
l. XXV, i;5y. p. 17 33. 
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naissance approfondie de l’idiome cliinois est un fait 
de notoriété universelle. M. Stanislas Julien, avec 
une inépuisable complaisance bien connue de tous 
ceux qui ont eu comme nous à y recourir, a revu ou 
refait sur les originaux la traduction littérale — 
nous appuyons sur ce mot — des dillérents mor- 
ceaux que nous aurons à produire dans le cours 
de nos recberc'ies. 

Dans le iii* siècle avant noire ère, un peuple 
nombreux nommé les Youe\-tchi — dont le nom se 
peut aussi prononcer Yué tchi, ou même Yué- 
ti (1) , — campait à l’angle nord-ouest clf la Chine , 
là où se termine la grande Muraille , dans un 
pays qu’on a depuis nommé le Tangout. Les Yué- 
tchi avaient colonisé ce pays depuis une époque 
déjà ancienne, et sans doute ils y étaient venus de 
l’ouest ou du sud-ouest, car leur langue, au rapport 
des annalistes chinois contemporains, était la même 
que celle des Tibétains , et diOérait complètement de 
la langue des Hioung-nou, (c’est-.à-dire des nations 
turco - finnoises. ) Au commencement du ii* siècle 
avant J. C., les Hioung-nou dominaient sur la vaste 
étendue de steppes qui couvre la Chine au nord 
jusqu’aux montagnes de la Sibérie, et qui se pro- 
longe au loin vers l’ouest ; ils attaquèrent les Yué- 
tchi et les contraignirent d’abandonner leurs terres. 

( I ) Nous remarqaons comme nne variante analogue , que le 
root Ta-ia , par lequel le< anciens anteurs chinois désignent sue 
grande tribu mongole ( les Tâtars ) , se trouve aussi écrit en chi- 
nois Ta-tcki (Deguignes, Hiit. d*i Uunt, t. II, p. 4o ). 
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C’était vers l’année 162. Une fraction des tribus 
expulsées, se portant vers le sud, s’enfonça dans 
les parties montagneuses du Taiigout , où le Hoang- 
Iki a ses sources; le reste de la nation , en beaucoup 
plus grand nombre, s’éloigna dans la direction du 
nord-ouest. Les premiers furent distingués par 
l’épithète de Siao-Vué-tchi ou Petits Yué tcbi ; les 
seconds par celle de Grands Yué-tchi, en chinois 
Ta-Yiié-tchi. 

Ceux-ci franchirent les sables du Cha-mo, et ga- 
gnèrent, à 3 ou 400 lieues du Tangout, le pays 
qu'on nomme aujourd'hui la Dzoùngarie , seul lieu 
de passage aisément praticable qui existe entre la 
haute région mongolique et la région basse du lac 
d’Âral (1) ; les tribus d’un peuple nommé Szu, ou 
Ssé (2), qui occupaient les cantons voisins de l’Ili, 

(l) Cette particnUrité extrêmement importante de la eonfi- 
goration physique de cette portion de la xoiie moyenne de l'Asie 
a été signalée pour la première fois, et parfaitement établie sar 
des données certaines , par M. Alexandre de Uumboldt dans le 
deuxième volume de ton Atit centrale , p.&setsniv., i843. 

(î) Degoignes (Mim. de C Acad des Inscr., t. XXV, p. as. 
et Jtist. des Hune, t. 1, a* partie, p. ^a) écrit Su; Klaproth 
(TnU, hitlor. de l’Asie, p. l3aj, Ssu; le P. Hyacinthe, dans sa 
traduction russe des Annales de la dynastie des Han (version 
allemande par M. Schott , dans V£rdkunde de M. C. Ritter, 
t. VII, p. 6l5 ), Si, Abel Rémusat ( Recherches sur les langues 
l’art , p. 3ay, et notes du Foe-Koue-Ks, p. 39 ) a écrit le premier 
Saï, mais, lions le craignons, sans autre raison que la pensée de 
rattacher pins étroitement à ce nom l'ethnique arien Saka. Lui- 
même écrit Ssi dans ses Extraits tirés de Ma-tooan-lin sur diffé- 
rents peuples du Tibet et de la Boukharie ( Ifouv. Mil. A^siat,, 
t. I , p. 338 ). 
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durent alors se retirer devant les Yué-tchif et se 
portèrent plus à l’ouest dans les steppes du Jaxar> 
tes. Les Yué-tchi eiu-inémes ne restèrent pas long- 
temps en paix dans leur nouvelle demeure. Un autre 
peuple très-nombreux, dont le nom est écrit d’abord 
Hieoit-sioun, et plus tard Ou-soun , chez les anna- 
listes chinois , arriva bientôt après de l’orient, où il 
avaitdemeuré aussi du côté du Tangout, et d'où les 
Hioung-nou venaient de l’expulser à son tour; et 
il obligea les Yué-tcbi d’abandonner la Dzoùngarie, 
comme ceux-ci en avaient auparavant cbassé les 
Ssé (1). Les auteurs chinois remarquent expressé- 
ment à propos des Ou-soun «que par leur appa- 
rence extérieure ils difiéraient extrêmement de tous 

( t) C'est Degaignes le premier qai a tiré des Annales chinoises 
cet notions importantes snr le monvement des peuples nomades 
de l'Asie intérieure dans le cours du premier siècle avant notre 
ère [Acnd. des Inter., t. XXV, p. 30 tqq., 1754, et Hitt. des ffunt, 
t. I , a* partie , p. 4> > i~àS). Depuis, les mêmes faits se trouvent 
rapportés avec plus ou moins d'étendue . d'après les mêmes 
sources, dans nii grand nombre d'ouvrages : par le P. Mailla, 
dans VHiticire générait delà Chine, t. lit, p. 36 sqq., 1777; par 
Klaproth, dans tes Tableaux hiitoriquei de CAtie, p. 67, l3a et 
■ 63, i8'i6; par M. Brosset (d'après les dictées d'Abel Rémnsat 
an collège de France), dans le Nou». Journ. A<ialr, t. II, i8a8, 
p. 418: par Abel Rémntatlui-méme,danssesiVouveaux Afé/an^as 
Atinüquet, t. 1 , p. 330 sqq., 183g; dans ses notes snr le Foe- 
Kaue-Ki, p. 83 et 37, i836 ; et dans ses Remarques sur l'extension 
de l'empire chinois dn cAté de l'Occident, Mém, de Clntütut, 
t. VIII, p. 116; par M. Cari Ritter, dans le t. VII de ton Erd- 
kunde, p, 6i3 sqq., d'après le P. Hyacinthe de Saint-Péters- 
bourg , 1837 ; enfin par M. Stanislas Julien, daru une note tirée 
dn Stt-ki de Sse-ma-thsien et communiquée à M> Alexandre 
de Hnniboldt (.dria centrale, t. II, p. 63, i843). 
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les barbares de Si-yu ^c’est-à-dire de l’Occident); 
qu’ils avaient les yeux bleus (ou verdâtres), la barbe 
rousse, et ressemblaient à des singes, dont ils li- 
raient leur origine (I). ■> Nous devons inscrire ici 
cette notion curieuse d’etbnographie fournie par 
les Chinois , auxquels, à défaut de qualités histori- 
ques plus élevées , on ne peut du moins refuser une 
grande exactitude dans l’observation des faits exté- 
rieurs; mais nous croyons qu’il est sage, malgré l’im- 
posante autorité d’hommes tels qu’Âbel-Rémusat , 
Klaproth et Saint-Martin, à laquelle nous-méme 
nous étions rangés avant d’élre entré plus avant 
dans l’examen des faits connus, de réserver quant à 
présent son opinion sur la parenté originaire des 
Ou-soun avec les races blondes du groupe indo-eu- 
ropéen , aGn de ne pas s’exposer à ériger prématu- 
rément en axiome historique une simple hypothèse 
contre laquelle de sérieuses difficultés s’élèvent, et 
qui appelle au moins de nouvelles preuves. Ce n’est 
pas ici le lieu d’entrer dans cet ordre de considéra- 
. tions, qui mérite bien un examen à part. 

Ces refoulements de tribus de l’orient à l’occident, 
quieurentlieuentreles années IGOet 128 dut*' siècle 
. avant notre ère, ont une grande importatice pour 
l'histoire de la Bactriane et de l’empire desParlbes; 
'c’est là précisément ce qui jeta sur le Jaxartes, et 

(I) Sse-raa Üiiien , tradaction de M. StanUlai Jatien, dans 
l'jliie centrait de M. Alexandre de Hamboldt, t. Il, p. 63. 
Coniparea Klaproth, fabl kûl, de l'Atie, p. i63, et tor les pen- 
plct U>at d'nne race de singea, p. i3i. 


Digilized by 


— 261 — 


du Jaxarles sur l’Oxus, cette nuée de barbares qui 
dans les années 127 et 126 envahit la Sogdiane, mit 
Gn au royaume Gréco-Bactrien , et menaça un mo- 
ment les provinces arsacides. 

Il résulte des faits rapportés par les auteurs chi- 
uois que l'invasion des pays nu sud du Jaxartes ne 
doit être attribuée qu'aux Grands Vué-tchi et aux 
Sé, sans que l'on voie bien clairement quelle fut 
dans cette grande irruption la part du second de ces 
deux peuples. On pourrait croire qu’entrés dans la 
So::diane avant les Yué-tclii , ils furent bientôt après 
refoulés par ces derniers dans les hautes vallées du 
Jaxartes, et vers le Hindou-Kousch qu’ils franchi- 
rent pour pénétrer dans le Kaboiilestan , qui est le 
Ki-pïn des auteurs chinois (la Kophvne des géo 
graphes grecs et latins ) ; car c’est dans ces localités 
montagneuses que nous les montrent les documents 
chinois des temps voisins de notre ère (1). Quant 
aux Ou-soun, ils ne prirent certainement aucune 
part à l’invasion de la Transoxane; cela résulte 
clairement de la relation contemporaine d'un olGcier 
chinois envoyé par l’empereur vers les Yué-tchi, à 
l’époqnc même où ils venaient de passer au sml du 
Jaxartes, dans l'intention de les ramener en Tarta- 
rie contre les Hioung-nou (2). Ce curieux document, 

II) Abet Rémiuat, Nouv MH, Aiiat., t. 1, p. soS eta38 Kea 
iiotirei traitoitet par Abet Rémusat (ont tirées de t EncyctopéJie 
de Ma-touan-lln, rédigée au xiii* siécte de notre ère; maison 
sait que Ichcyctopédiste chinois puisait aux sources anciennes. 

(i) Cet officier se nommait Trhaiig-Khian Parti de la cour 
impériale en t’aniiée iu6, it fut arrêté en chemin parles Hionng- 

33 
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rédigé en l’année 1 13 avant notre ère, assigne pour 
demeure à la puissante nation des Ou-soun (I) le 
pays compris entre les monts Thian-chan et l’Altaï , 
c'est- à dire la Dzoùngarie actuelle, d'où ils venaient 
d'expulser les Yué tclii ; c’était dans les environs du 
lac Issikoul que le kouen-mi , ou chef de la nation, 
faisait sa résidence (*2). C’est donc sans aucun fon- 
dement qu’on a clierclié un rapport impossible entre 
ces Ou-soun et les Aiiani nommés par Strabon parmi 
les peuples qui détruisirent l'empire Ractrien (3\ 
Le rapprochement que l'on a fait aussi entre les Szu 
ou Sé et les Saka , bien que de très-savants écri- 

nou, qui péuétrérent l'objet de sa miision, et qui le retinrent 
parmi eux. Tch.ing- Khian , parvenu enfin à s'évader après dix 
années de captivité , ne put conséquemment arriver chez les 
Yué'tchi qu'en l'année iiG, et en effet il les trouva bien établis 
dans la Transoxane, qu'ils possé<laient depuis dix ans ( Mailla, 
Histoire génirale de In Chine, t. III, 36 ; Klaproth , TableauJC 
histor. de l' Asie , p. 164 )■ Il ne fut donc pas témoin oculaire de 
la conquête de la Transoxane, comme Deguignes l'a dit par 
inadvertance (Acad, des Inscr., t. XXV, p. 18), et comme on l’a 
répété sans autre ex.imen ( Abel Rérausat, Remarqtut sur l'ex- 
tension de C empire chinois , le; Lassen, sur Geschichteder grierh. 
U. iadoskjrth. Kon., p àSo). 

(I) La nation comptait abirs, selon le rapport officiel de 
Tcbang Khian, transcrit par fblstoiien Sé-ma tsién ( qui écrivait 
cent ans avant notre ère), iao,ooo tentes, (> 3 o,ooo bouches, et 
188,800 guerriers (Histoire de in d^naitie des Han, trad. du 
chinois en russe par le P. Hyacinthe, Saint-Pétersbourg, 18x9, 
a vol. in-8°, et du russe en allemand par le f)'' Schott, dans 
Ritter, Erdk., t. VII, p.Gi 4 i- 

(a) Sé-ma tsièn, /. c. , p. 614. Cp. Deguignes, Histoire des 
Huns, t. I, I" partie, p. Ixiv. 

( 3 ) Deguignes, Acad, des Inscr., t. XXV, p. 'a6. 
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vains le présentent comme indubitable (1), ne nous 
parait guère mieux fondé; car indépendamment de 
la ressemblance Ibrt équivoi^ue des noms, il est plus 
que hasardeux à notre avis de vouloir trouver dans 
le nom d’une petite tribu jusqu'alors ignorée, arri- 
vant du fonrl delà Mongolie, l'origine d'une auti<|ue 
appellation qui parait s’étre appliquée, chez les 
peuples ariens des deux côtés de l'Indus, à la géné- 
ralité des populations de l’Asie intérieure. Nous 
n’avons pu nous refuser à jeter ici ces rajiides ob- 
servations, seulement destinées à prémunir contre 
l'entrainement irréHéehi de certaines Ojiinions 
d’autant plus contagieuses qu’elles s’appuient de 
l'autorité de noms que la science révère. Mais il est 
dans les études historiques quelque chose de plus 
puissant que les plus grands noms : ce sont les faits ; 
et si les faits mieux connus se refusent à confirmer 
certaines hypothèses, s’ils repoussent des rappro- 
chements et des généralisations qui s’oilraient avec 
des apparences spécieuses, il ne faut pas hésiter à 
sortir du cercle que l’on avait tracé autour de nous, 
et a reprendre courageusement à fond des problè- 
mes qu’un moment on avait crus résolus. 

C’est surtout lorsque l’on touche aux questions 
d’origines ethnologiques qui se rattachent en si grand 
nombre à la région Aralieiine, particulièrement à 
celles des races blondes du groupe indo-européen , 
sur lesquelles des savants illustres tels qu’Abel Ré- 

(I) Abel Rémasat* pauimi LasseOt Gt$ck. dtr gr, ut*d 
utdoskyth, Aon.i p. aSu, etc* 
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musai , Saint-Martin , Klaproth et Cari Ritter ont 
émis des opinions devenues célèbres et presque uoi- 
verselleineot adoptées, qu’un esprit indépendant 
éprouve constamment le besoin de se tenir en garde 
contre la séduction des théories, afin de bien dis- 
tinguer, ce que l’on n’a peut-être pas toujours fait 
d'une manière assez rigoureuse , les faits bien éta- 
blis et bien avérés de ce qui n’est qu’bjpothèse et 
induction. Le progrès réel de la science est à ce 
prix. 

En ce qui touche d’une manière plus spéciale à 
la synoujmie que l’on voudrait pouvoir établir entre 
les noms de peuples donnés par Strabon et par 
Justin et ceux qui sont fournis par les sources chi- 
noises, nous ne nous y arrêterons pas. Outre que 
nous n’aurions rien à ajouter à ce que M. Lassen a 
dit à ce sujet (1), si ce n’est pour renvoyer sur quel- 
ques détails aux observations qui précèdent, ce point 
de critique ne se rattache pas d’une manière directeà 
l’objet de nos recherches. Bien queces préliminaires 
nous fussent indispensables , peut-être ne se sont- 
ils déjà que trop étendus. Contentons-nous de re- 
connaître comme un fait général parfaitement établi, 
que l’événement attribué par les auteurs de l'Occi- 
dent aux Scythes ou aux Saces, aux Asiens et aux 
Aspasiani, aux Sakaraules et aux Tokhares, les re- 
lations chinoises, entourées ici d’une garantie beau- 
coup plus grande d’exactitude historique , l’attri- 

(I) Zur Ge$chichle lier gritchischeH und indosfylhiicktn honijjc, 

. Bonn, i838, iu 8°, SS >> et i6, p. iiS eta4i- 
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buent principalement à un peuple tibétain qu elles 
nomment Yué-tchi. Avec les seules notions qui 
nous sont maintenant acquises, aller plus loin dans 
les identiBcations de détail, c’est s’exposer à d’iné- 
vitables chances d’erreur. 

Mais ce qu’il nous est surtout important de con- 
naître plus en détail , c'est la nation même des l’iué- 
tchi. Les historiens du temps de la dynastie des 
Han, c’est-à-dire des deux siècles qui ont précédé 
notre ère et des deux siècles qui< l’ont suivie, ont 
heureusement laissé sur ce peuple des renseigne- 
ments qui ne manquent ni d’intérél ni d'importance. 
Le Pline chinois, Ma-touan-lïn , a réuni au xiii' 
siècle ces anciennes notions, encore augmentées de 
notions plus récentes, et en a formé un article 
spécial parmi ceux qu’il consacre aux nations de 
l’intérieur de l’Asie. Nous insérons ici la traduction 
de ce morceau, qu’a bien voulu nous fournir 
M. Stanislas Julien; elle complète et rectifie en 
beaucoup de passages essentiels celle qu’Abcl Rému- 
sat en a donnée. Quelques faits qui y sont rapportés 
nous sont déjà connus par ce qui précède ; mais 
nous n’avons pas voulu 'tronquer ce document. 

«Les Ta- Yué-tchi, ou Grands Yué-tchi (I) , y 

» 

(I) Nons ferons en passant remarquer sur ce nom que l'assi- 
milation qne Klaprotb et Rémnsat en ont faite avec celui des 
Massagétes (interprété par le sanscrit Maha-Gèta, Grands- 
Gétes), nous ferons remarquer, disons-nous, qu'abstraction 
faite du rapport plus que douteux (nous le verrons bientét) entre 
lesl'ué-<céi, ou même, commeécrit Klaprotb, Yui fi , et les Gêtes 
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csl-ildit, ont été connus du temps des Han ( 1 ). 
Leur capitale est la ville de Lanchi ; elle est située 
a 2 ou 3,000 li (2).à l’O. du Ta-Ouân(3) , au nord 


(le race gothKtue. cette assimilation pèche par sa base, puisque 
nous savons par des documents certains que les Yué-tchi n’arri 
vérent du Tangout en Dzoùngarie qu'un peu avant le milieu du 
ii'.siècle avant notre ère, et qu'ils ne descendirent dans les step- 
pes du Jaiartes que vers l'année luS, tandis qu'Hérodote, trois 
siècles auparavant, connait déjà les Massagètes dans la région 
Transosane, où Cjrus fut les combattre ( Herod. Histor , 1 . 
vui sqq. Comp. Strali., Iib. XI, p So-]) Il est surprenant que 
celte contradiction n'ait pas frappé les dena savants critiques. 

(O De l'an U07 av. J.-C. à l'an 230 de notre ère. 

(3) La longueur du li, mesure itinéraire des Chinois, a été 
dilTérente selon les temps. Ces variations paraissent devoir se 
renfermer entre les extrêmes de 168 à 395 toises de notre an- 
cienne mesure (de 33 g à ig 3 au degré de l'équateur), le li le plus 
ancien étant le plus court. Un a pris, d'après les missionnaires, 
l'habitude de compter en nombre rond uSo li pour la longueur 
d'un degré ; mais il est clair que ce module , convenable peut- 
être pour des temps plus rapprochés , est trop long pour les temps 
de la dynastie des Han. fious pensons qu'on se rapprtKhcra da- 
vantage de la réalité en comptant pour ces temps anciens non 
pas 10 U dans une de nos lieues communes de u 5 an degré , selon 
l'usage ordinaire, mais ta U au moins, sinon | 3 . Voyez sur ce 
sujet le Traiti des Mesures itiméraires de d'Anville, Paris, 176g, 
in- 8 *, p. 154. 

( 3 ) Le pays de Ferghlnah, aujourd'hui khànat de Khôkhand, 
c'est-à-dire la partie supérieure du bassin dû Jaxartes ou Sihonu. 
bar le Ta-Unàn (cette dénomination signifie en chinois GranJ- 
Roÿaumt), on peut voir la relation de Tchang- Khian , dans 
Mailla, Hist. générale de la CUne, t. III, p. 4 <- Cp. la version 
de M. Brbsset, dans le Pfouv. Journal Atùst., t.II, iS38,p.4u3; 
mais il ne parait pas, malheureusement, qu'on puisse se fier 
entièrement à cette version. Add. Rlaproth , Magasin Asiat . , 
1 , 8 a. 
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rie la rivière Ouéi (1). Au midi «ont les Ta-hia (2). 
Du côté de l’ouest, les Yué-tchi sont séparés des 
j4-si{Z) par un intervalle de quarante-neuf jours 
de marche; au nord, on trouve le Khang-hiu (4). 

(i) C'est rOiDt, qoe les textes zends numment f^ih. 

(1) Abel Rémasat et Klaproth identilient constamment le 
Ta-hia des relations chinoises avec la Uactriane , c'est-à-dire avec 
la partie orientale du Kboracân actuel. Ce rapprochement ne 
nons parait pas exact. Nous ne voyons nulle raison de nous 
éloigner ici de la synonymie naturelle que nons fournit la situa- 
tion des Dahm dans l'ancienne géographie classique, sur la cAte 
S.-E de la mer Caspienne, au midi de l'ancienne embdhcbnre 
de rOxus, là où les géographes orientaux placent aussi leur 
Vahittdn, dont le nom s'est perpétué jusqu'à nous dans celui de 
Tnka que porte encore aujourd'hui la plus considérable des tri- 
bus de cette contrée (Ilarn , f'oyaffe à Boukhara, etc., trad. fr., 
t. III, p. 66,75, 398). Tchang-Khian dit d'ailleurs expressément 
que les Ta-hia étaient éloignés du Cbin-tou, c'est-à-dire dea 
pays du Sindh, de plusieurs milliers de li vers le .N.-O. (Mailla, 
t. III, p. 4't) ; Abel Rémusat, Kouv. Mil. Asiat., t. I, p. aig, 
on Notes sur le Foe-Kout-Ki , p. 38; Nouv, Journal Aiiat., II, 
1838, p. 4 't 6, etc.) ; et quelque vague que toit cette indication, 
elle nous porte nécessairement an delà de la Bactriane, dont la 
fronliére orientale n'était guère qu'à une centaine de lieues de 
rindus. Nous devons nous abstenir ici des développements que 
les documents chinois enx-mémes pourraient nous fournir à l'ap- 
pui de notre observation; on peut voir ceux où M. Cad Ritter 
est entré sur le même sujet dans le t. VII de son Erdkundt, 
1837, p. GG 6 et suiv. 

(3) Le royaume des Parthes Arsacides. Abel Rémusat, Nouv. 
Met, Asiat., t. I , p. 317. 

(4) Le Khang kiu n'est pas non plnslaSogdiane, selon l'iden- 
tihcaliun adoplée par Abel Rémusat et Klaproth, mais bien les 
steppes du nord du Jaxartes jusqu'au pied de l'Altai. Il est dit 
dans les documents chinois du temps des Han que le Kbang-kiu 
est le pays d'un peuple nomade à environ a 000 li (an moins 
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Le pays des Ta-Yué-lchi esta 1 1,600 üdeTcbang- 
ngan, el ne dépend pas du gouTenieinent général. 
On y compte cenl mille familles. A l’est, jusqu’à 
la résidence du tchang-clii , ily a 6,500 H. Le pays, 
le climat, les productions, les mœurs des habitants, 
les monnaies et les marchandises qu’on en tire, sont 
les mêmes que chez les Asi. Le pays nourrit le cha- 
meau .à une bosse (1). - 

• Originairement les Yué-tchi étaient nomades. 
Ils suivaient leurs troupeaux et changeaient de place 
avec eux , ressemblant sous ce rapport aux Hioung- 
nou. Ils comptaient au moins cent raille archers ; 
si hien que se 6ant à leurs forces, ils méprisaient 

170 lieoes) do Ta-Onan, c'est-à-dire da Ferghanih oa haut 
Jasartes, dans la direction du nord, et la Sogdiane est an 
contraire an S. -O. de ce dernier pays, La Sogdiane, an temps 
des Han, était occupée par les Yué-tchi, non par les Khang- 
kin ; et même, selon les propres paroles de Tcbang-kian dans sa 
relation, le Khang-kin était séparé an sud du contact immédiat 
des Grands Yué-tchi par plusieurs petits États (situés sûrement 
dans la vallée meme du Jaaartes). Ce n'est que beaucoup plus 
tard que le nom de Khang-kiu se trouve appliqué aux pays com- 
pris entre le Jaxartes et l'Osus , par suite de 1 extension de ce 
cûté de la domination du roi des Khang-kin du nord. C'est une 
distinction que Klaproth et Ahél Rémnsat auraient dû faire, et 
qui est essentielle; elle résulte clairement non-seulement de 
la relation même de Tchang-kian (A^ouv. Journ. Atiat., t. II, 
l 8 a 8 , p. 438), mais aussi de la notice même que Klaproth et 
Abel Rémnsat ont donnée sur le Khang kiu d'après les sources 
chinoises, le premier dans ses additions an Voyage de Razarov à 
Khûkand, an t. 1 de son Mngatin p. io 3 sqq. et I19 ; le 

second dans les Nouy. MA. Aiiat., t. I, p. ai 5 . Cp. C. Ritter, 
Eydkunde, VII, 65 y. 

(1) Le dromadaire. 
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les Hioung-nou. Ils h.ibitnient primitivement entre 
le pays de Thun-Hoadg (Cha-tcheou) et le mont 
Ki-lian (au nord-ouest de Tchang-yé kiun). Après 
que le tchen-yu Mao-thuu (1) eut attaqué les Yué- 
tchi , et que le tcben-yu Lao-chaug, ayant tué leur 
roi, eut fait de son crâne une coupe à boire, les Yué- 
tcbi s'en allèrent au loin , passèrent au delà de Ta 
Ouan , battirent les Ta-bia dans l'ouest, et les 
soumirent (2). Leur chef établit alors sa résidence 
au nord de la rivière Ouéi. 

» Une petite partie de ceux qui n’avaient pu s’é- 
loigner avec eux se mirent sous la protection des 
Khiangdes montagnes du midi (3), et prirent le nom 
de Petits-Yué-chi (â). 

» Les Grands Yué Ichi partagèrent le pays des 
'Fa-Ilia en cinq gouvernements, avec autant de 
chefs. 

» L’empereur Wou-ti ayaut appris cette émigra- 

(i) Le Mo-thé de Mailla et de Oegaignes. 

(3) C'est la grande invasion des provinces transoxanes dn 
royaanie Bactrien (qui étaient alors, selon toute apparence, 
entre les mains dn roi des Parthes), dans les années ivS a 136. 
Voyei ci-dessus , p uSi, 

(3) Voye* ci-dessus, p. 358. — JCA/'rn:' est le nom générique 
que les Chinois donnent aux peuples tibétains (Deguignes , Hul. 
tUt Huns, 1, 1'* partie, p. i58i Abel Rémnsat, fitck sur les 
langues tari., p. 38o i Klaproth, TaH. hisior. de l'Asie, p. i3i). 
Ce nom, selon Abel Rémasat , signifie pasteurs (op. cil., p. 3911. 

(4> Un voyageur chinois du x< siècle de notre ère les retrouva 
encore sous le même nom sur les confins occidentaux dn Cheii- 
si. — Histoire de In ville de Khotnn , trad dn chm, par Abel 
Rémasat, p. 76. Nous aurons plus tard à revenir sur ce lait. 

34 
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lion lies Yué-lchi(l), et suchaot qu'ils éUiienl irri- 
lés conirc les Hioung-iiou et qu’ils ne pouvaient 
eependanl les attaquer seuls, conçut le projet de 
mettre ces circonstances à pro6t pour anéantir les 
Hiounii-nou. En conséquence il envoya Tchang-kian 
en mission chez les Yué-tchi (2). Mais comme ceux- 
ci étaient alors maîtres de Ta-bia (3), que le pays 
était riche et fertile , iju’ils y avaient peu à redouter 
les incursions ennemies, et qu’ils vivaient tran- 
quilles et heureux ; comme en outre ils se trouvaient 
fort éloi;:nés des Han (de la Chine), ils n’avaient 
plus aucun désir de se venger des Hioung-nou. Dès 
le moment que les Yué-tchi se furent rendus maîtres 
du pays de Ta-hia , Tchang-kian ne put obtenir le 
commandement de leurs troupes (I») , et il s'en re- 
vint en Chine. 

» Cent ans après (5), le prince de Kouéi-chouang 

(i) Comp. Mailla, III, ^3; Degaif;nes, Hin. des Hum, 
I. 1, a* partie, p. 4^ . t^ispcoth , Tnbl. Uitt. de C Atie, f. i33. 

(a) Voyei ci-.lessus, p. a6i. 

(3) Cette expression vient à l'appui de l'opinion que les 
Partbcs étaient maîtres de la Transoxane an moment de l’inva- 
sion des Yué-tchi ; car il s'agit évidemment ici du pays compris 
entre le Jaxartes et l'Uios. Peut-être les rois Arsacides y avaient- 
ils fait passer une colonie de D'iha nomuiles, dont la demeure 
propre, nous le savons, était au sud du bas Oius, près de la mer 
Caspienne. Ci dessus , p. 2C7 , note -a. 

(4' Il paraît que dans les propositions que l'empereur avait 
chargé Tchang-kian de transmettre aux Yué-tchi, il s’agissait 
pour ceux-ci de se mettre sous les ordres de ce général poar 
l'expéilition contre les Hioung-nou. 

(fi) Conséquemment vers l’an 16 av. J.-C 
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(l’un des cinq ;jouvernemenls des Grands Yué-lchi), 
nommé Kieou-tsieou-khio, attaqua et extermina les 
quatreautres princes, se constitua roi, et prit le titre 
de roi deKouéi chouang. Ilex termina les princes de 
Po-ta et de Ki-pin , et s’empara de leurs royaumes. 
Il se rendit aussi maître du Thièn-tchou (I). Depuis 
cetie époque, les Yué-tchi devinrent une nation 
riche et puissante. 

» Ils restèrent en cet état jusqu’au temps de la 
seconde dynastie des Han (2) , où ils se trouvèrent 
confluer au nord avec les Jouan-jouan (3), et se 
virent exposés plusieurs Ibis à leurs incursions. Ils 
passèrent alors à l'occident et s’établirent dans la 


(i) L'Inde, on poar mieax dire les pays du bassin duSindli. 
— Klaproth ( Tableaux hi$ÿ>r. de VAue, p. i33, 1 met par erreur 
l'époque des conquêtes de Rhicou-tsieou khio sous l'année 8o, 
contrairement à rautorité concordante des testes chinois. Cp. 
les remarques de M. Lassen, sur Geichichte, p. aSG Nous feions 
encore remarquer que le nom de Po-ta, par lequel l’auteur 
chinois désigne un peuple du revers méridional du IlindoU' 
kousch (ou Uindou-kùh) vuisin de Ki-pîn, a é'é mal transcrit 
par Abel Rémusat en l'é-rio (iVonv. Mèl. Asiai., I, aaa ) et en 
Han-tha ( f'oe Koue-ki , p. 83). Klaproth transcrit Pouta {Tabl. 
hhtor., p. i33); Degnignes Pa-ia ' Jcnd, des Inter., XXV, ay). 
et non Tata, comme le dit M, Lassen (sur Gesch., p. aSG). Ce 
nom, si singulièrement maltraité par les traducteurs et les com- 
mentateurs européens, nous parait devoir se rapporter aux 
Poukhtanèh de l’Afghanistan, ou, selon la prononciation vul- 
gaire, Patant, 

(a) Troisième siècle de notre ère (aai-a63). 

(3) Voyex sur ce peuple, Deguignet, Hist. des Huns, 1, a' par 

tie, p. 334. 
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ville de Po-lo (I), à 2,100 li de Po-li-cha i,2). 

» P.ir la suite , leur roi Ki-to-lo, prince brave et 
guerrier, leva une armée, passa au midi desgrandes 
montagnes (3), fit une invasion dans l’Inde du 
nord, et les cini] royaumes au nord de Kan-tho> 
lo (&) se soumirent à lui. Les gens de ce pays mon- 
tent sur des chars à quatre roues, traînés par quatre, 
six ou huit boeuls, selon la grandeur des chars. 

» Au tenq>s de Taï-vou , de la deuxième dynastie 
des Ouel (5^, des marchands de ce pays -vinrent à 
la capitale. Ils se vantaient de savoir fondre les 
pierres pour en fabriquer du verre de toutes cou- 
leurs. On alla ramasser divers minéraux dans les 
montagnes, on les apporta dans la capitale, et ils 
les fondirent; quand ils eurent terminé ce travail, 
le produit se trouva plus brillant et plus beau que 
celui qui vient des pays occidentaux. Alors l’empe- 
reur leur ordonna par un décret de faire un palais 
mobile (ou une teiiie] qui pût contenir environ cent 
personnes. Cet ouvrage était d’une couleur écla- 
tante et d'une transparence parfaite. Ceux qui le 
voyaient en étaient remplis d’admiration, et le re- 
gardaient comme l’ouvrage des génies. Depuis cette 

t 

(1/ CalkU — La transcription chinoise se rapprpche tle la 
forme sanscrite Bahii {Lassen, Indische AlterthunukundCy I, 697). 
C*est auü>i la forme arménienne Pahl. 
iVicluvér* 

( 3 ) C'est-à-dire du Hindou-kôh. 

(4) Gaiidhara ? 

( 5 ) De notre éic 398>4o9* 
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époque le verre perdit beaucoup de sa valeur, et on 
cessa d'en faire un grand cas (t ). ■ 

Dans un second article, qui est comme l’appendice 
et la suite naturelle du précédent, Ma-touun-lïn rap- 
porte quelques détails particuliers sur la branche des 
princes Yué-lclii établis à Po-ti-cha, oû Peïchaver. 
Ptuus devons également la traduction littérale de cet 
appendice à la complaisance de M. Stanislas Julien. 

« La capitale des Petits Yué-tdû (2) est la ville 
Fou-leou-cha (3}. Leur premier roi était un (ils de 
Ki-to-lo, roi des Grands Yué-lcbi. Ki-ti>-lo ayant 
été poursuivi par les Jouan-jouan, et s’étant retiré 

(ij Ma-touanUn, livre CCCXXXVIII, f* t. (Cp. Abel Ré- 
moiat. Nouf. Mèt. Âsial., I, aao <qq.) L'encyclnpéJIste chinois 
ijoate ici en note : • On lit dans l'onvrage iirtitulé Hiouin- 
tchong-ki : Le manno (cornuline) vient du piys des Yué-ti'hi On 
y lit encore : Il y a le bœuf qu'on appelle ji-ki (yaW?); si 
aujourd’hui on loi enlève une tranche de chair, demain la 
blessure sera guérie. On lit dans l'ouvrage intitulé Y-vi-tchi 
de Tchniiig : Dans le royaume des Yué-tchi , il y a une espèce 
de mouton dont la queue pèse jusqu'à dix livres. Si les habi- 
tants la fendent et qu'ils en enlèvent une portion pour leur 
nourriture, la chair enlevée repousse comme auparavant.» 

(al II ne faut pas confondre ces Petits Yué-tchi, qui ne dé- 
signent ici qu'une branche princière, avec la division des Yué- 
tchi restée dans les montagnes du Tibet septentrional lors de 
l'émigration du gros de la nation vers l'ouest, dans le ii* siècle 
avant notre ère (ci-dessus, p. aS8). 

( 3 ) C'est Peïchaver, la Pouroucha poura des livres sanscrits. 
On vient de voir que d'auln s documents chinois écrivaient moins 
correctement /’s-n'-cè'i. Sur ce point de synonymie géographique, 
on peut voir Wilson , dans le Journal of lhe Royal ytsiat. Soc , 
vol. V, Loiid , 1839, P 108, et Reinaud, lUimoire lur l'Inde, 
Paris, i 8'|9, in- 4 ° , p. 106. 
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dans l’ouest (1), il ordonna à son fils de s’établir 
dans cette ville de Fou-leou*cha. De là vint à ce 
peuple le nom de Petits¥ué-tchi. La villeest au sud- 
ouest de Po-lo (2). Ils habitaient primitivement 
entre Si-p’inj^ et Trhang-yé (3). Leur habillement 
est le même que celui des Khiang (&). Dans leurs 
transactions commerciales, ils font usage de monnaies 
d’or et d’argent. Ils émi;:rent (annuellement) à la 
suite de leurs troupeaui, et sous ce rapport ils res- 
semblent aux barbares du Nord. 

» A 10 li .à l’est de la ville, il y .a une tour consa- 
crée à Bouddha. Elle a 350 pas de circuit , et 80 
tcUang (5) d’élévation. Depuis le temps où cette 
tour a été construite jusqu’à la viii* année You- 
ting (6), il s’est écoulé 82^2 ans. C’est ce qu’on 
nomme la Tour de Bouddha , ou la Tour des cent 
tchang(J7). 

«Sous les Tsïn, au temps des années Tbian- 

(I) A Balkh. 

(а) A moins qa'il n'y ait fante dans la direction indiquée , ce 

Po-lo ne peut être celai qni est mentionné précédemment, et qne 
noos avons vu devoir répondre a Balk (ci-dessas , p a^a, note i ). 
Ce second Po-io pourrait être Bolor, canton montagneux où 
l'une des deux branches principales de l'Osus a sa source. Voyez 
Klaproth , Mngatin 1, p. 

( 3 ; Sur les confins du Chen-si. 

( 4 ) Les Tibétains. Ci-dessus , p. 369 , note 3 . 

( 5 ) Mesure de 10 pieds chinois. Le pied chinois est un pen. 
plus court que le nêtre. 

(б) De notre ère 55 o. 

(7) Comp. le Foe-Koue-k< , p. 76. 
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fou (1), il y avait une peuplade nommée Tchoimg- 
yan-siouan qui demeurait dans le désert de Hou* 
liu(2) ; c’étaient les descendants de ce peuple (3).» 

Si les détails contenus dans ces deux morceaux 
laissent encore beaucoup à désirer sur l’hisioire 
intérieure de l’empire des Yué-tcbi, ou, comme le 
nomment les anciens auteurs occidentaux , du 
royaume des Indo-Scjthes, on y trouve cependant 
quelques informations, qui, dans le silence absolu 
des auteurs grecs et latins, n’en sont pas moins 
d’un grand prix. Parmi les faits indiqués, il en est 
un d’un intérêt particulier , en ce qu’il nous fournit 
l’explication d’une appellation fréquente dans les 
écrivains occidentaux , dont autrement l’origine 
resterait inconnue : c’est ce que l’auteur chinois 
nous apprend de la division originaire des Yué-tcbi, 
après leur conquête de la ’l’ransoxane, en cinq 
gouvernements ou principautés , et de la suprématie 
que l’une d’elles, celle de Kouèî-chçuang, conquit 
sur les quatre autres peu de temps avant notre ère, 
<lesortequ’à partir de cetteépoque l’empire des Yué- 
tcbi ou des Indo-Scythes porta proprement le nom 
de royaume de Koueî-chouang. On trouve d’ailleurs 

( I ) De notre ère , g36*g43. 

(a) Sar les confiiu septentrionaux du Tibet, à l'orient du lac 
de Lop. Deguignes écrit Y-ou4iou {Hisl. dti Hum, t. 1. a* par- 
tie, p. au. ) Cp. Abel Rémusat, Hiit. dt la ville de Khotaa, 
P 78. 

(3; Ha tonan-lin, livre CCCXXXVIII, f» a. Cp. Abel Ré- 
musat, Nouv, MH, Atiat,, I, aa4. 
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dans les anciens historiens chinois quelques ren- 
seignements plus particuliers sur l’origine première 
(le cette quintuple division des Yué-tchi de la Bac- 
triane : il parait qu’elle résulta de la division des 
Yué-tchi eux-mêmes en .cinq grandes trihus, dont 
les noms,'’ sous leur forme chinoise, la seule que 
nous connaissions, étaient ^'eou-mi, Chouang-ino, 
Koueï-chouang , Uy-tunei Tou-mi{\).\\ s'ensuitque 
la dénomination de Koueï-chouang , queWe qu’en 
soit la forme indi;^ène, est étrangère aux pays tran- 
80 xans,où les Yué-tchi l’apportèrentavec eux. Après 
qu’elle eut reçu une grande extension politique, la 
connaissance dut s’en répandre chez les populations 
de l’Asie occidentale; et en eflet elle se rencontre 
très-fréquemment chez les plus anciens historiens 
arméniens dont les ouvrages nous soient connus. 
.Moïse de Khorèn, qui écrivait dans la première 
moitié du V* siècle , désigne constamment sous le 
nom de Kouchans (Kouschank) les pays de la mo- 
narchie arsacide et les Parthes eux-mêmes (2) , 

(I) Klaproth. Tabl. hiitor. de l’jlsit, p. i 33 ; et Atlas, tabl. XII , 
colonne des nations Tnbétaines. Cp- Degaignes, Hiit des Hum, 
1. 1 , 1’ partie, p. Ixxix. Il faut sealernent observer, à l'égard des 
indications transcrites par Degaignes, qu'elles se rapportent spé- 
cialement an temps de Ia domination des Yué-tchi dans la région 
de rUxus, et que le nom de Kao-fou, qui y remplace celui de 
Toumi , parait désigner Kaboul. On trouve dans Ma-touan-lïn 
une courte notice sur une peuplade tibétaine du nom de Tou-mi 
( Abel Rémusat, Nom', mil. asiat., I, 199); mais nous ne sommes 
pat à même quant à présent de vérifier si cette peuplade est 
identique à la tribu Yué-tchi. 

(a) . A rchag, dit Moïse de Khorèn , ayant secoué le joug des 
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donnant ainsi à celle appellation d’origine septen- 
trionale une extension dont il faut sûrement chercher 
la cause dans les vicissitudes de la géographie poli- 
tique de ees contrées durant les quatre premiers 
siècles de notre ère (1); Elisée, et surtout Lazare 
Parbe, plus exacts et mieux instruits quoique pos- 
térieurs à Moïse de Kliorèn de moins d'un demi- 
siècle, n’appliquent le nom de Kouchans qu’aux 
Huns du nord de la Perse, c’est à-dire aux Huns 

Macédoniens, régna inr ta terre des Kouchans • Hiil.d'/4rmin., 

liv. II. ch. 68, t. I, p. 3ii, de la trad. fr. de M. Levaillant de 
FlorÎTal. (Cetta indication nous reporte au 3* siècle avant notre 
ère.) La capitale des Kouchans est Pahl ( Baikk), d'où la dynastie 
arsacide, selon les auteurs arméniens, tire son nom de Pahlavam 
{id , liv. II, ch. a , ch. 68, et ch. y4 , t- I • pp- i4 > , 3i i , 3a5). 
Les Kouchans (Panhei) sont limitrophes de l'Arménie, où ils 
font des incursions liv. I, ch. i3, t I, p. 63). Dans sa Géo- 
graphie, Moïse de Khorén nomme vaguement Khousch à côté 
de Khousd (l'Iràn) parmi les peuples de la Scythie (Géographie 
de Moï>e de Korén, dans Saint-Martin, Mim. sur l'Armén., II , 
357. Cp. 371 ). 

(I) Un passage de l'auteur anonyme du Périple de la mer 
Erythrée , document dont la rédaction , dans l'opinion de 
M. Letronne (,/ottrn. des Suv,, mai i 8 'jS, p. u63). appartient à 
la lin du a* siècle de notre ère, semble indiquer qu'a cette épo- 
que la domination des Arsacides s'étendait jusqu'aux provinces 
du bas Indus( Arriani Periplus maris Ërythiai,eA. Stuckio, p. la . 
1377, in-fol ); add. p. i5. où l'auteur mentionne • la nation très- 
belliqueuse des Bactriens, • au-dessus , in' ivu , des peuples de 
riudus, c'est-à-dire les Yuè-tchi du Kooeï-chouang. Du reste, 
le Périple désigne sous le nom de Scyihie les contrées que l'indus 
traverse (ibid,, p, 18). C'est i’Indo-Scyihie de Ptolemée (vers 
r.in 175), Geogr. , lib. VII, c. I. Comp. le /Vouv. journ. asiat., 
t. VIII de la 3' série , 183g, p. a64- 

35 
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Ëphlbalites (1), qui ne dillèrent p.-is des Yué-tchi, 
corame nous le verrons bientôt. Ce nom de Kouchans 
est resté inconnu aux écrivains grecs de l’empire 
byzantin; mais les auteurs persans et arabes des 
temps postérieurs l’ont souvent mentionné (2). Feu 
M. Saint-Martin a le premier reconnu l'identité de 
la dénomination arménienne avec le Kouei-chouang 
des sources chinoises (3). 

Les rapports entre le royaume des Yué-lcbi delà 
Transoxane et la Chine subsistèrent <lans le cours 
des trois premiers siècles de notre ère, mais sans 
être, à ce qu'il parait, ni bien suivis, ni bien inti- 
mes , néanmoins , comme les empereurs de la dynas- 
tie des Han avaient porté leurs armes et leur pré- 
pondérance politique jusqu’aux couGns des steppes 
de l'Âral et aux pays de Kachgar et de Khotan (^) , 
qui forme à bien dire le point de contact du monde 
sinique et du monde irânien , il dut en résulter des 
relations fréquentes, soit hostiles, soit amicales , 
entre les Chinois et les états du nord delà Perse. Il 


(l) Elisée, Soulèvement national de Vdrmènie chrétienne au 
5^ siècle , traduit de rarroéii. parM. l'abbé Grégoire Kabaragy 
Gabared, Paris, > 844 , in-8 , pp. 9, 69 et 167. Cp. Lazare Parbe, 
à la suite d Elisée , ihid., pp u68, et a84 
(a)Voy. Price, Mohammedaa Hit tory, vol. 111 , p. lOl.Lond., 
i8ai, in >4 ; Saint-Martin , Notes surLcbean, 1 . 111 de son édit. 
Ae l' Hist. du Bas-Empire , 3 b( 3 . i8iâ. etc 

( 3 ) Mémoires sur l'drméuie, t. II , p. 3 i. 1819 

( 4 ) Voy. les Remarques d'Abel Rémusat sur l'xetemion de 
f empire chinois du côté del'Occident, dans les nouveaux mémoires 
de l'Institut, t VIII. 
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< St question dans les Annales chinoises d'une guerre 
rentre les Yué-lclii , à la suite de laquelle le roi de te 
peuple fut pris et mis à mort(1). Cet événement eut 
lieu à la fin tlu j" siècle de notre ère, en l'année 9!r. 
La puissance des princes Yué-tchi de Kouel-cbouang 
avait cependant pris elle-même une grande exten- 
sion. Pi on -seulement elle avait pénétré au sud du 
Hindou-kousch dans les pays du Sindli , où elle eut 
néanmoins des alternatives; mais, dans le nord, 
toutes les tribus comprises entre le Jaxartes , la 
Dzoûngarie et les montagnes Altaîques , c’est-à-dire 
le Kbang-kiii proprement dit (2), avaient à leur tête 
des cbels de la race des princes «le Y ué-tebi , avec le 
titre commun de Tchao-vou comme nom de race 
royale (3). Il parait que plus tard ces tribus descen- 
dirent à leur tour dans les fertiles vallées de laTran»- 
oxane, et vinrent y ebereber des établissements 
fixes. On a aussi tout lieu de croire, bien que les 
renseij.nements fournis par les annales chinoises 
soient très-confus et fort imcomplets pour toute la 
période comprise entre la fin de la dynastie des 
Han et les premiers temps de la ilyiiastie des Goeï, 
c'est-à-dire depuis le commencement du lu* siècle 


(i) Mailla, Mut génér. de Im Chine ^ t. 111, p. 3^3 et 897 ; 
Klaproth, Tald, futtor. de l'Asie ^ p 
(a) Voyes ci-dessus, p. note 4- 

(3) Voyez Klaproth, Magasin asiati^., t. l,p. io3 sqq 4 Cp. De- 
guignes, des ffunsylt a* partie, p- Ixx; Abel Rémusat , 
Notice sur le Khang-kiu, trad. de Ma • touan- lin , dans les 
Aouv. mél. auat^y 1. 737 . 
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de noire ère jusqu'à la première moilié<lu v* siècle, 
période durant laquelle les troubles intérieurs de 
l’empire avaient fait perdre de vue presque entiè- 
rement les rapports avec les contrées de l’Ouest . on 
a , disons-nous , tout lieu de croire que dans le cours 
de cette période de plus deux cents ans la domina- 
tion des rois de Koueï-chouang , ou tout au moins 
leur prépondérance politique, s'était aussi étendue 
à l’est sur les pays de KbotAn , de Yarkand et de 
Kasrh|;hâr, que les montagnes de Bolor séparent des 
hautes vallées du bassin de l’Oxus(l). Une notice , 
malheureusement bien succincte, qui se trouve dans 
la riche compilation de Ma-touan-lïn , nous fournit 
d’utiles indications pour cette phase particulière- 
ment obscure de l’hisloire des Yué-tcbi delaTrans- 
oxane. Voici la traduction littérale de ce court do- 
cument, que nous devons, comme les traductions 
précédentes, à M. Stanislas Julien : 

■ Les Yi-ta habitent au sud , et à aoo li, de la ri- 
vière Ou-biu ( 2 ); ils sont de l.i race des grands 
Yué-tchi. Ils ont 5 o ou 60,000 soldats, et sont re- 
gardés comme un peuple très-belliqueux . A la suite 
de troubles qui eurent lieu anciennement chez les 
Yi-la, les Tou-kbioue (Turks) envoyèrent chez eux 
Song-yu, intenilant général des troupes (tchong- 
ebé) pour prendre de vive force le commandement 
du royaume( 3 ). Leurs mœurs ressemblent à celles des 

(1) Abel Réinusat, Hecktithes sur 1 rs lauguts tort,, p. 284. 

(3) L'Uxas- 

(3) Ceci n'a pu avoir lieu avant la lin du vi' siècle. Cette 
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liabilants de Tou ho-lo (leTokliareslan). Au sud, ils 
sont éloignés de i,5oo li (1) du royaume deTsao (2) ; 
du côté de l’est , ils sont a 6,5oo li de Koua-tcheou. 
Dans les années Ta-nieï des Souï (3) , ils cbariièrent 
un envoyé d’apporter le tribut. Je remarque que 
d’après l’ouvrage intitulé Lieou-Jun-liang-ltèn , le 
prince de Hoa avait pour nom de famille Yé-tba ; 
ses descendants prirent le nom de famille pour nom 

notice ne >'a»treiiit pas à l'ordre des temps. Tout â l'heore elle 
va remonter à des temps de bcaacoop antérieurs. 

(i) Environ ia5 de nos lieues communes, 

(a) Celte indication, combinée avec ce qui est dit plus bau t 
de la situation des Yi-ta à aoo li ou 17 lieues an midi de l'Osns, 
nous puite nécessairement soit à Balkh.soitâ Klioundouz. Le 
pays de Tsao. dont il serait hasardeux de vouloir déterminer la 
synonymie précise , était néanmoins à peu de distance de Sa- 
markand ( la Khang des auteurs chinois) vers le nord-ouest. 
Nous ne saurions pourtant adopter la synonymie de Klaproth e 
d'Abel Réronsat , qui identifient Tsao avec la ville actuelle 
d'Osronschnèh , sur ce qui est dit que la partie orientale du pays 
deTsao se nommait A'ou-(aiis-cAa-na; la consonnance de cette 
dénomination chinoise, et plus encore la comparaison attentive 
des différents passages où elle se trouve mentionnée, ne nous 
permettent pas de douter qu'il s'agisse ici de la Sogdiame en gé- 
néral. Mais ce n'est pas ici le lien d'entrer dans de plus amples 
développements sur ce point de géographie comparée. Nous 
ajouterons seulement que la plupart des correspondances ac 
tuellement adoptées entre la nomenclature chinoise et la géo. 
graphie locale appellent de très-graves modifications , et que 
beaucoup de points de cette nomenclature des sources chinoises 
noos paraissent , même dans l'état actuel de nos connaissances , 
pouvoir être fixés avec une probabilité qui approche très-souvent 
de la certitude. 

(3) De notre ère 6oâ-6i8, 
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«lu royaume, et par suite d’un cliangeinent erroné, 
on l'a appelé aussi Yi ta. 

» Il y a (les auteurs qui, remontant à l’orij'ine 
■ 'es i'é-tha, «lisent (|u’ils sont de la race des Tché- 
sé ; d’autres «lisent de la race des Kao-tché(i). De 
plus, Oueï-tsié, dans son ouvrage intitulé Si-fan- 
Az (ou Mémoires sur les Barbares de l’ouest), s’ex- 
prime ainsi : J’ai interrogé des gens de ce royaume ; 
tous s’appelaient euk-mémes Y-lièn. Autre re- 
marque : On lit ilansles Annales des Han queTchin- 
ibang châtia les vice-rois de Tchè-tchi et «lu Khang- 
htu , et que les Yi~ta pillèrent les bagages de son 
arrière-garde. Peut-être ces Yi-ta étaient-ils de la 
race des peuples du Khang-kiu (2). 

(ij Kao-tché et Tchù-té «lésignent «tans les annales chinoises 
(les peuples de race turque. Cette opinion de quelques auteurs 
rapportée ici par Ma-touan lin provenait sûrement de ce que le 
peuple ici désifrné sous le nom de Yétlia avait originairement, 
comme nous le verrons tout à l’heure, habité la contrée que les 
Turks-Onïgonrs possédèrent plus tard. Un sait combien ces 
équivoques entre le nom de la race et l'Iiabitation géographique 
sont fréquentes dans l'ancienne histoire de tous les peuples. 

(a) Cette citation faite par Ma-tonan-lïn est erronée ; voici ce 
qu'on lit dans les Annnltt des Han auxquelles il 'renvoie: < Le 
ton-one'i, voulant partir du royaume de Ouen.«ou, suivit la 
route du nord , entra dans Tchi-kou ( capitale du prince des 
Un-sonn ), passa au delà du pays des Uu-soun , franchit les 
frontières du Khang-kiu, et arriva à l'ouest du lacdeKhotan. 
Alors Pao-tièn, vice-roi de Khang-kiu, se mettant à la tête de 
plusieurs milliers de cavaliers, commit des brigandages à l'est de 
la ville de Tchi-kou . tua et enleva au grand Koucn-mi I le prince 
des Ou sonn ) environ mille hommes . et détruisit une grande 
quantité de bétail. Puis il atteignit les derrières de l'armée des 
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» Cepenil.-inl (:ijoule M;i-lou;m-lîn) comme il s’a- 
gil tl'un royaume éloigné et «le noms élrangers ijui 
ont été corrompus, et comme il s’est écoulé un 
grand nombre de générations, il n’est pas possible 
de remonter à l’origine des faits ni de déméler 
nettement la vérité. Nous nous sommes donc con- 
tentés de rassembler les renseignements <{ue les dif- 
férents auteurs ont recueillis Wr les mœurs et les 
productions du pays (1). » » 

Malgré les obscurités, les incertitudes et les alté- 
rations de noms signalés ici par l’encyclopédiste 
chinois lui-méme, il n'en résulte pas moins du mor- 
ceau que nous venons de transcrire de précieux 
éclaircissements pour le sujet qui nous occupe. 
C’est ce que nous allons montrer en peu de mots. 

La donnée fondamentale qui en ressort, c’est 
l’apparition dans la région de l'Oxus, à une époque 
voisine de notre ère, d'un nouveau nom, celui des 
I-ta, Y-tièn, Vi-ta ou Yé-tha, la où les docu- 
ments chinois antérieurs n’avaient mentionné jus- 
qu’alors que celui des Yué-tchi. 

Mais il résulte clairement du simple rapproche- 
ment des faits , indépendamment de celui des noms , 

Han, et commit des déprédations considérables dans les bagages 
de l'arrière-garde. » ün voit qae dans ce passage le nom des 
Yi-ta ou Y-tièa qn'y a introdait Ma-tonan-lin est une manvaise 
lecture du nom de Pao-tièn, te vice-roi do Khang-kiu. 

{Note communiquée par M. Stanhlai Julien. ) 

(I) Ma-tooan-lïn , liv. cccxxxTÜi, f* 14 . Cp. Abel Rémosat, 
Nouv. mél. aeial., I, a43, et Degnignes , Hîsl. dei Huni, I, a' partie, 
78. 
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que les Vé-tha et les Yué-tchi ne peuvent éire 
qu'un seul et même peuple, ou tout au plus deux 
fractions de la même race. 

Et en elTet : , 

La notice sur lesYi-ta donne pour habitation h 
ce peuple, à une époque qui reste indéterminée, mais 
qui est antérieure au vu* siècle, le pays compris 
entre l’Oxusetle Hindou-kousch, que les documents 
du temps des Han, dans la première moitié du 
III* siècle , mettent expressément sous la domination 
des granils Yué-tchi (1). 

Les auteurs eux-mêmes disent que, selon la plus 
commune opinion , les Yé-tha sont de la l'ace des 
grands Yué-tchi. 

D’autres auteurs rapportaient que Yi-taou Yé- 
tha était originairement le nom des rois de Hoa , et 
que par suite ce nom devint celui du peuple lui - 
même. 

Mais on voit par d’autres passages collatéraux des 
Annales chinoises que ce royaume de Hoa, aussi 
nommé Ho, était connu des annalistes des Tang, au 
VII* siècle de notre ère, sous le nom de Kouel- 
chouang (2); et il est aussi parlé des vastes con- 
quêtes des rois de Hoa en Perse , dans l’Inde, dans 
le pays de Khotan, etc. , au ii* siècle de notre ère (3), 

(i) Ci^lessiu, p. 371 et 373. ■ 

(») Degnignes, Hiit. det Hum, I, p. 56 ; ibid. , 3 * partie, 
p. ixxiii. Add. Abel Rémasat, iVouv. Mil. Aiiat., I, 337. 

( 3 ) Abel Rémuxat. Nouv. MU. Aùnt. , I, 343. C. Gaabil , 
Hitt. de la grande dynattie des Tang, dan» le» Mémoires des 


t 


Digitized by Coogle 


— 285 — 

ce qui ne peut se rapporter en eflët qu’aux rois des 
Kouchans alors à l’apogée de leur puissance. 

11 reste donc bien démontré que les Yé-tha ne 
sont pas historiquement un peuple diliérent des 
Yué-tchi. 

Maintenant , on peut se demander d'où vient ce 
nouveau nom qui se produit chez les annalistes chi- 
nois , lorsque après une interruption de deux siècles 
de nouveaux rapports se renouent entre le nord de 
la Chine et les contrées de l’Oxus. Croirons-nous 
que ce nom nouveau substitué aux anciens noms de 
Yué-tchi et de Koueï-rhouang (ou Kouchans), ne 
soit en t Oet qu’un nom de race royale adopté par 
toute la nation? Mais les faits ultérieurs démen- 
tiront complètement cette supposition , à laquelle 
nous ne devons pas nous arrêter. Croirons-nous que 
le nom de Yi-ta ou Yé-iha n’a été qu’une nouvelle 
transcription chinoise de l’ancienne dénomination 
Yué-tchi, qui d’ailleurs, selon la remarque de 
Klaproth, s’écrit elle-même souvent avec des ca- 
ractères dont la prononcia.tion peut-être Yué-ti (1)? 
L’extrême imperfection des caractères chinois [>our 
la transcription des noms étrangers, et les nom- 
breuses variations que subit souvent d’époque en 
époque la transcription d’un même nom , ne rendent 

Mtssiomnairts sur la Chine ^ t. XVI, p. S^O. r^uus avons tout 
lieu de penser que ce qu'on nomme le royaume de Ho avait 
pour capitale la ville même de Boukhara , la Pou^ho des 
Chinois. 

(O Klaproth, Tabl, histor* de Usie^ p. a88 

36 
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pas Cille seronJe hypothèse improbable. Ailmet- 
trons-nous eoGn que les Yé-lba seraient une taraude 
fraction delà nation Tué*tchi, dont les chefs au- 
raient conquis la domination sur les autres tribus 
au ni* ou au iv* siècle de notre ère, comme aupara- 
vant les princes des Koueï-chouang? Le silence ab- 
solu de l’histoire chinoise sur ces Yé-tha, comme 
tribu de la nation Yué-tchi, lorsqu’elle nous fait 
connaître nominativement les cinq grandes tribus 
originaires entre lesquelles les Yué-tchi se divi- 
saient (t) , nous parait difficile à concilier avec celte 
dernière explication, et la supposition que les Yé- 
tha seraient eux-mémes sortis, dans le courant du 
iv« siècle, de quelque autre partie du Tibet, ne 
repose sur aucun témoignage historique. Au sur- 
plus, nous avons encore entre les mains un autre 
document que nous devons produire, et qui pourra 
aider à 6xer nos incertitudes : c’est la notice spéciale 
que Ma-touan-lin a consacrée aux Yé-tha dans son 
Encyclopédie, notice qui est placée dans un autre en- 
droit que la note sur les Yi-ta que nous avons déjà 
transcrite, quoiqu’elle n’eût pas dû en être séparée. 
En voici la traduction littérale , que nous devons 
également à la complaisance de M. Stanislas Julien. 

« Les Yé-tha sont de la race des grands Yué-tchi ; 
d’autres disent que c’est une branche particulière 
desKao-tché (2). Ils sont originaires des pays qui 
sont au nord de la grande Muraille ; et du sud du 

(i) Ci-dessos, p. a;6. 

(a) Tarks. Voyez ci-deuiu, page a8a, note. 
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Kin-chao ( 1 ) d’où ils sont |iartis , ils vinrent, en pas- 
sant à l’ouest de Khotan , établir la résidence de leur 
chef à aoo li au sud de la rivière Ou-hiu (Osus), 
à 10,100 li de Trhan^-ngan ( 2 ). Leur roi faisait sa 
résidence dans la ville de Pa-ti-jran ( 3 ), qu’on nom- 
mait Ouang-ché-tcbing, ou la ville de la maison du 
roi. Cette ville avait plus de lo ii en carré; ou y 
voyait beaucoup de temples et de tours boud- 
dhiques, tous ornés d'or. Les mœurs des habitants 
se rapprochent de celles des Tou-Lhiué(&). 

^ fi 

» La coutome est que les frères aient en commun 
une même femme. Si un mari n’a pas de frères, sa 
femme porte sur la tète un bonnet qui n’a qu’une 
seule corne; s’il a des frères, le bonnet prend plu- 
sieurs cornes, en proportion du nombre de ces der- 
niers. Ils ajoutent à leurs vêtements des rubans et 
des cordons. Ils se coupeut les cheveux ras. 

» Leur langue n’est pas la même que celle des 


(i) Oa monts d'Ur, l'Alïn-topa des Tarks et des Mongols. 
C'est l'Altaï. 

(3) Si-ngan-foo, dans le Clien-si, à l'extiémité N. -O. de la 
Chine. 

(3) On est porté à identifier ce nom arec Bamién. Il faut ce- 
pendant remarquer qne dans la relation de Hinan thsang, roya- 
genr chinois da tu* siècle , on tronre mentionnés séparément 
Fa-ti-s'ian (qui parait ne pas différer dn Pa-ti-xan de Ma-tonan- 
lln) et Fa-yan-na , cette dernière place répondant indabitable- 
ment à Bamlin. Peat-être le premier mot est-il nne transcrip- 
tion de Badakhchau. C'est an point qui appelle an eiamen plus 
approfondi. 

(4) Forme chinoise da nom des Turks. 
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Jouan-jouiin (I), des Kao-lché (2) et des autres l>ar- 
liares. Us peuvent être au nombre d’environ 
100,000 (3). 

» Ils n’ont pas de villes; ils émigrent avec leurs 
troupeaux pour chercher des eaux et des pâturages, 
et se font des tentes de feutre. En été, ils se trans- 
portent dans des cantons froids; en hiver, ils re- 
cherchent les lieux tempérés. Leurs femmes ha- 
bitent dans des lieux séparés, et se trouvent parfois 
à des distances de loo, aoo, et jusqu’à 3oo li (de leurs 
maris). Le roi change successivement de demeure, 
et chaque mois il en adopte une nouvelle; pendant 
les froids d’hiver seulement, c'est-à-dire pendant 
trois mois, il n’émigre pas. 

» La dignité royale ne passe pas nécessairement 
au fils ainé; si parmi les (autres) fils, ou les frères 
cadets, il y a un (plus) capable, à la mort du roi il 
lui succède. 

• Il n’y a pas de chariots ouverts dans ce pays, 
m.iis des chariots fermés; il y a beaucoup de cha- 
meaux et de chevaux. Les sup|>lices sont extrême- 
ment sévères. Un voleur, quelle que soit la quan- 
tité des objets dérobés, est coupé en deux par la 
moitié du corps. Les dettes se payent au décuple. 
A la mort d’un Yé-tlia , si la famille est riche , on le 
dépose dans un tombeau Ibrmé de pierres amon- 

(I) MoiiguU üu M.iiiti'hoas 

( 1 ) Turks-üuigours 

(3) Les sources où puisait Ma-touan-Iïu p.irl.iiciit sùcviiiitit 
ici du nombre des bommes de guerre. 
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celées ; si elle esl pauvre , on se borne à creuser une 
fosse pour l'enlerrer. On enterre avec le corps tous 
les objets qui étaieut à l’usaj^e personnel du défunt. 

» Ces peuples sont cruels, vaillants, belliqueux; 
les régions île l’occident, le Khang-kiu (1), Kbotan, 
Cbou-lé (2), les Asi (3) , et une trentaine d’autres 
petits royaumes , ont été leurs tributaires, et ils ont 
ainsi formé un grand royaume. Les habitants con- 
tractèrent des mariages avec les Jouan-jouan (k). 

» Depuis les années Taï-ngan de la dynastie des 
seconds Goeï (5), il envoyèrent cliaque année des 
ambassadeurs porter leur tribut à la cour. Vers la 
fin des années Tching-kouang (G), tis venaient 
ofirir un lion. Arrivés à Kao-p’ing, ils rencontrè- 
rent les Ouan-séet les Tchrou-nou, qui étaieut en 
révolte et qui les retinrent prisonniers; lesTcbeou- 
nou ayant été soumis, ils conduisirent le lion à la 
capitale. Depuis les années Young-hi (7) . les tributs 
et les ambassades furent interrompus. 

■ Dans les années Hi-p’ing (8), Ming-ti avait 
envoyé Ying-tchang, Thseu-thoung, le Samanéen 
Soung-yun, Fa-ti et d’autres, en mission dans les 

( I ) Ici c'est la Sogditne. 

(a) Le pays de Kascbghir. 

(3) C est le nom sous lequel les annales chinoises désignent 
l 'empire des Parthes, contigu à l'ouest aux Yé-tlia on Kouchans 

(4) Voyez ci- dessus , p. ayi , note 3. 

(Sj De notre ère 4 G 0 

((i) 527 . 

(7) 532. 

tS) 5iG 5i; 
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contrées occidentales pour y prendre des informa- 
tions sur les livres de Fo. II y avait alors un Sama- 
néen nommé Hoeï-seng, qui était allé avec eux; il 
revint dans les années Tching-kouang (1), Nous ne 
pouvons savoir tous les détails relatifs aux royaumes 
qu’il parcourut, ni les noms des montagnes et des 
rivières, et les distances itinéraires. Voilà tout ce 
que nous pouvons en dire (%). 

• A la douzième année Taï-toung (3) , les Yé-tha 
envoyèrent en tribut des produits de leur pays. 
D.ins la deuxième année de Feï-ti (k), et dans la 
deuxième année de Ming-ti de la dynastie des 

(O 5ao-5a7. 

(a) Le voyage du Samanéen Hoel aeog qoe mentionne ici Ma- 
tonan-l!n u'est pas le premier qai ait été fait par des bouddhistes 
chinois ponr aller chercher dans l'Inde les livres relatifs à leur 
foi. Déjà plut d'un siècle auparavant ( vers l'année $99 ) un antre 
Samanéen , Fa-Hièn , avait fait ce voyage dans le même but, et 
y avait employé quinze années entières. L’Europe en possède la 
relation, dont la traduction française avec d'amples commen- 
taires ^ commencée par Abel Rémusat, continuée par Klaproth 
et achevée par M. Landresse, a été publiée sons le titre de Foe- 
Koue-Ki ( Paris, i836, grand in-4*}. Le même voyage a été fait 
encore à diverses reprises dans les siècles suivants par d'autres 
religienz bouddhistes de la Chine ; on peut voir à ce sujet la cu- 
rieuse notice que M. Stanislas Julien a donnée de la littérature 
géographique des Chinois par rapport aux contrées étrangères 
( tfouv. Journ. jisiat. , ort. 1847 , p. a65 et sniv. ). Le bouddhisme 
s'était introduit à la Chine dans la seconde moitié du t*' siècle de 
notre ère. 'Voyez les Tableaux Hietoriquet de l'Atie de Rlaproth, 
p. 63. 

(3) 546. 

(4) 5S3. 
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Tcheou (1), ils chargèrent encore des envoyés 
d’aller porter les présents. Mais la puissance des 
Yé-tha ayant été brisée par les Tou-kioue (Turks), 
leurs tribus se divisèrent et se dispersèrent, et les 
envois furent interrompus (2). 

» Sous les Sout, dans les années Ta-niç (3), les 
Yé-lha chargèrent encore des envoyés d’apporter 
des présents à la cour impériale. Leur pays était à 
1 ,5oo li du royaume de Tsao (k) , et on comptait à 
l’orient 65oo li jusqu’à Koua-tcbeou (5). »• 

Deux choses résultent d’abord avec la dernière 
évidence du simple rapprochement des textes que 
nous venons de transcrire : premièrement , que la 
note sur les Fi-ta (ci-dessus p. 280) n’est au fond 
qu'une rédaction plus abrégée de la notice sur les 
Yè-tha (p. 286); en second lieu , que ces deux mor- 
ceaux ne sont eux-mémes qu’une reproduction a 
peine modifiée, sauf l’insertion de quelques cir- 
constances particulières, de la notice consacrée aux 
grands Tué-tcAi (p. 265). 11 est clair que ces trois no- 
tices se rapportent à un seul et même peuple, bien 
que le compilateur chinois, qui les aura tirées de 
sources diflérentes, en ait fait ainsi trois articles 

(1) 558. 

(a) Ceci , comme noos le verrons bientèt, arriva en 5;i. 

(3) 6o5-6i8. 

(4) Voyes ci.dessns, p. a8i , note a. 

(5) Ma-tonan-lïn, livre cccxxxviii , 1 1 à la v*. Cp. Abel Ré- 

mnsat, Nouv. MU. Atiat., I, a4o, et Klaproth, Tabt. Bittor. 
dt l'Atit, p. 134 . 
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ilistincls sans paraitrc s’étre aperçu île leur i icnlité , 
que n’ont pas retnnr.|uée non plus les savants qui ont 
avant nous fait usaj^e fie ces documents. Tout 
cependant s’y rapporte de la manière la plus frap- 
pante, les faits et les dates, les circonstances histori- 
ques et géographi({ues. Cette restitution bibliogra- 
phique a son importance; car elle suffit seule à lever 
tous les doutes que nous avons exposés tout à l’heure 
au sujet de l’origine des Yé-tha et de leur nom, puis- 
qu’il en résulte à priori qu’entre les Yé-tha et les 
Yué-tchi il y a identité absolue (1). 

N'oublions pas que Yé-tha et Yué-tchi ne sont 
que des transcriptions chinoises d’un ethnique 
étranger. Cet ethnique, peut-être le retrouverons- 
nous plus tard sous sa forme indigène, et alors 
nous serons à même de nous prononcer sur la va- 
leur relative des deux formes chinoises. Mais n’an- 
ticipons pas sur l'enchaînement logique de celte re- 
cherche. 

Ce que nous voyons quant à présent avec certi- 
tude, c’est qu’un peuple nomade d’origine tibétaine, 
que les Chinois nomment Yué-tchi et Yé-tha, aban- 
donna, flans le ii* siècle avant notre ère, sa contrée 
natale située aux extrémités septentrionales du 
Tibet, pour aller vers l’ouest chercher de nouvelles 
terres; qu’après avoir séjourné pendant trente ans 


(1)11 n'est pas inutile de faire remarquer que Pline, dans le 
1 *' siècle de notre ère , et Ptolémée dans le ii* siècle , connaissent 
des lates sur le Jaxartès (/atii. Plia., lib. VI, |8, Hard.; îàTxoi 
ou iitoi, Ptolem. , VI , la ). 
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environ dans les pâturages de la Dzoùngarie, les 
Yué-tcbi furent contraints par un nouveau refoule- 
ment de pousser plus loin leur émigration; qu’ils 
descendirent alors, vers les années 130 à 126 avant 
notre ère, dans les steppes d{i nord du Jaxartès, et 
que liienlAt après, franchissant ce grand fleuve, ils 
vinrent s’emparer, en l’année 126, des riches pro- 
vincesqui avaientappartenu peu auparavantauxrois 
grecs de la Bactriane, entre le Jaxartès et l’Oxus; 
qu’ilsy établirent dès lors leur domination exclusive, 
et que poussant leurs conquêtes plus loin encore dans 
le sud, par delà l’Hindou-Kousch et jusque dans le 
bassin de l’Indus, ils fondèrent un empire que les 
annalistes chinois ronnaissentsous le nom de Kouei- 
chouang , les Arméniens sous celui de royaume des 
Kouchans , et les 'Grecs contemporains sous la dé- 
nomination de royaume Indo-scythique ; enfin , que 
ce même peuple , auquel les annalistes chinois des 
temps voisins de notre ère donnent communément 
le nom de l^ué-tchi, est plus tard désigné habituel- 
lement dans les documents chinois sous le nom de 
t/ta, mais que les deux noms ne sont au fond 
que la transcription un peu diflérente d’un seul et 
même nom. Le seul point sur lequel nous ayons à 
insister ici est l'origine tibétaine de ce peuple, parce 
qu’il est important d’être bien fixé sur la nationalité 
de cette grande tribu. Or, cette extraction tibétaine 
des Yé-tha ne résulte pas seulement de leur plus 
ancienne demeure connue dans la région monta- 
gneuse du ’fangout, que les géographes chinois ont 
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toujours comprise dans le Tilict : elle est expressé- 
ment énoncée par les auteurs chinois, les uns re- 
marquant que la laugue des Yé-tha n’était pas la 
même que celle des tribus limitrophes de race mon- 
gole et de race turque (1 ), d’autres disant en propres 
tetrmes qu’ils parlaient la même langue que les 
Khiang ou Tibétains (2). Ce que l’on nous rapporte 
des mœurs et des usages des Yué-tchi ou Yé-tha de 
1 Oxus s’accorde d’ailleurs en certains points trés-re- 
manjuables avec les mœurs et les usages des peuples 
du Tibet. Ainsi , par exemple, rhabillement des 

(I) Ci-dessas, p. 18;. 

(a) Klaproth, Tabt. Histor. de l'Asie, Atijs, tabl.XlI, colonne 
des peuples tabétains , et p- i3i du texte , note. Dans an appen- 
dice ajoaté à son ouvrage ( Ibid. , p. 387 ) , Klaproth , dominé par 
la préoccapation systématique que les Yué-tchi, Yué-ti ou Yé-tha 
devaient être des Gètes, c'est à-dire un peuple de race gothique 
ou teutonique, a voulu revenir après coup sur ce tait qu’il avait 
tout simplement énoncé d'abord d'après les autorités chinoises 1 
mais la distinction qu'il essaye de faire entre les Petits Yué-tchi 
du Tangout, qui auraient en effet parlé un dialecte tibétain , et 
les Grands Yué tchi de la Transoxane auxquels dans sa pensée il 
attribue un idiome hindo-germanique , cette distinction est pa- 
rement gratuite , et loin d'être autorisée par aucun témoignage, 
elle est absolument contraire a tous les faits connus- Il est dit 
de la manière la plus formelle que les Petits Yué-tchi du Tan 
goût et les Grands Yué-tchi de l'Uccident ne formaient qu'un 
seul et même peuple avant l'émigration forcée des Grands Yué- 
tchi; d'où il suit naturellement que ce qui est rapporté des Pe- 
tits Yué-tchi, qu'ils avaient la même langue que les Tibétains , 
s'applique également a la pariie de la nation qui était allée cher- 
cher de nouveaux établissements dans la région Transoxane. 
Nous allons voir d'ailleurs que d'autres faits d'une grande va- 
Uor conRrment la nationalité tibétaine des Yué-tchi ou Yé-tha. 
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Yué-tchi (lu Himlou-Kouscb était le même que celui 
des Tibétains(l). Mais un fait bien autrement carac- 
téristique encore est cette étrange coutume de la 
|)ol^aniJrie (jue l’on trouvait chez les Yé-tha (2) , et 
(|ue l’on sait avoir été de tout temps particulière 
aux populations tibétaines (3). 

Nous voici ramenés, par le long détour où nous ont 
conduits les sources chinoises, au poiut où nous ont 
laissés sans secours les anciens auteurs de l’occident, 
nous voulons dire a cette époque du v* siècle de 
notre ère où l’historien Procope, d’après des in- 
formations recueillies par l'intermédiaire des Ar- 
méniens ou des Perses , mentionne pour la première 
fois, sousle nom à’Ephthaliles^ un peuple puissant, 
maître des contrées transoxanes et des pays que 
traverse l’Indus, et contre lequel les rois Sassanides 
de la Perse avaient de rudes guerres à soutenir (4). 

(I) Ci-desios, p. 374- 

(I) Id. p. 387. 

{ 3 ) Description du Tubet, trad. do chinois en rosse par le 
P. Hyacinthe , édition française pobliée par M Kl.iproth , Paria, 
i83i, in-8, p. 90; Mir rszet-Ullah , dans le Ungatin Asiat, de 
Klaproth, II, p. 4, Raphaël Danibeg, dans Meyeudorff, Voyage 
dOrenbourg à Boukhara, trad. fr. , p. ia3 , i8j 6, in-8°; Fraser, 
Tour tkrough part oftke Snovy Range of the Uimata mountsùnt , 
p. 306 et 3Co, Lond. , 1830 , jn-4° ; etc. , etc. 

(4) Ci-dessns, p. 3^7, On peut voir le résnmé de ces guerres 
entre les Perses et les Ephtbalites, tant d’après les Byzantins qoe 
d'après lesaoteors orientaux , dans J. Malcolm , Bittory af Per- 
lia , t. 1 , p. 1 17 sqq. in-4°, oo t. I , p. 170 de la trad. française, 
in-8*. Les sources les plus riches pour cette période de l'histoire 
des Sassanides sont encore les parties jusqu'à présent non tra.- 
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Nous avons vu que la forme persane de ce nom , 
telle que nous l’ont transmise les premiers auteurs 
musulmans du khâlifat . était Hàithal , Haxathélèh 
et Haiihelaian (1); et maintenant que nous savons 
que le nom national de ce peuple dominateur de la 
Transosane et des provinces du Sindh était, au 
moins sous la forme chinoise, ¥étha , l’origine des 
dénominations persanes, arméniennes et grecques 
n a plus pour nous rien d’obscur. Ce rapport entre 
les noms de V étha et de Haithal (2) est à la fois si 


duiie, <te Tabari et de Firdoaçi. On pourra trouver peut-être 
• e onne* indications dam les manuscrits turks relatifs à l'his 
toire de la Boukharie. quAlesandre Bûmes a rapportés de Bo- 
khara en ,833 et qu il « remis à Londres entre les mains do 
coinite des traductions orientales ( Voyer le t. III de sa relation . 
trad. fr. , p. ay, ); mais quelle riche moisson de renseignemenU 
e tonte nature ne doit-on pas attendre surtout des anciens 
livres chinois relatifs aux contrées de l Asie iritéricore. non pas 
seulement dn recaeil encyclopédique de iMa-touan-Iïn où I on a 
presque e.clusivement puisé jusqu'à présent, mai, du corps 
meme des annales de I empire qoand on en aura fait un dépouil- 
leruent complet a ce point de vue. ou même des collections spé- 
ciales et tres-ïolum.neoses que la Chine possède sur la géogra- 
phie des pays étranger, ! Que d'auxiliaires précieux auront un 
jour no, »ucces,eurs pour la restitution complète de ces période, 
obscures de I histoire asiatique, ou nous marchons aujourd hni si 
péniblement et avec si peu de secours ! 

(I) CiKiessus, p. a^o. , 

W Une chose à rem.irquer dans la forme que le nom de fé- 
tha a prise cher le. Perse, , c'est l'addition d une / finale qni se 
raod.ficaliom que le mot a subie, 

, 

ues nysantins. Il semblerait que pour les Perses 
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simple el si évident, que nous avons peine à com- 
prendre comment il n’a pas frappé tout d’abord 
ceux qui avant nous ont fait des Ephtlialites l'objet 
de leurs investigations. Ni Frérel, cependant, ni 
Deguignes, ni Saint-Martin, ni Klaprotb lui-méme 
ne l’ont aperçu, non plus qu’aucun des autres sa- 
vants qui se sont occupés de cette question (1], 
<|uoique le seul rapprochement des faits et des dates 
y dût conduire invinciblement. 

cette addition a dû être paiement enplioniqae, car les langues 
persanes n'en roaiiiissrnt aacone rasion grammaticale ; les Armé- 
nirns et les Grecs n'ont fait qa'imiter. Nous aurons plus tard 
un fait curieux à rapporter à ce sujet. Ci aorés, p. 3i3. 

(I) Fréret voit dans les Ilaïatlielèli des Eleuüii {AcmUm. des 
intcrip., t. XVI, p. -j 48. I.e m< moire est de i;4'^ , quoique publié 
seulement en I73i). Deguignes tire péniblement le nom des 
Ephthaliies de la combinaison bâtarde du nom des Turks Tii-lé 
avec le mot persan ab (eau), et en f.iit des Tèlitei d’eau, Ab- 
léléb! (Hiil. des Huns, t. 1 , 3' partie, p. aSa et 3a6); et cette 
étymologie est cependant adoptée non-seulement par Gatterer 
(De Hunnis, dans les f'omment. Soc, Gatting, vol. XIV, p. 1 1 sq. 
et f^enuch einer al'gemeinen Jf'ellgesckkhte , GoCt., 179a , in-8“ , 
p. 4yt)> mai.v aussi par Klaprotb ( 7'aâf. Ai'it. Je , p aâS )! 
Fischer, qui ne connaît ni l'étymologie de Fréret ni, ce qui est 
plus singulier, celle de Deguignes . demande à la langue mon- 
gole l'origine du nom des EphtbaKtes, et en fait des habitants 
des plaines ( • vocabulnm illud Eplilhalitarum, qui verâ pronun- 
tiatione Hala-talitæ, sivc simpliciter Talits appellandi fuerant, 
nemo adbuc, quod ego quidem meminerim , explicare aggressu.s 
est. SigniHcat autem hominei in cnmpis habitantes, à .Mongolorum 
et Elutorum , nec non Bucbarorum vocabulo tala, quo ab aliis , 
niontium icilicet ac sylvarum incolis, discernantur. • Fischer, 
Qutritiones PetropoUtansr , edid. A. L, Schldser. Gottingn, 1770, 
in-ia, p. II). — M. Mouradja d'Uhsson tire leur nom de celui 
de la ville d'ailleurs parfaitement inconnue de Hilul , qui était , 
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Si ce qui précède, n’a pas résolu encore d'une 
manière complète la question que nous nous étions 
posée en commençant cette recherche (t) : quelle est 
la forme indigène du T\om des Ephthalites? puisque 
nous n’en avons retrouvé jusqu'ici que la forme 
chinoise, nous croyons néanmoins qu’en montrant 
par d’irrérra,::ables témoignages historiques quel fut 
le point de départ véritable de la dénomination per- 
sane, sur laquelle se formèrent les dénominations 
arménienne et grecque, et en ramenant ainsi les 
termes du problème sur un terrain mieux défini , 
nous avons déjà fait faire à la question un progrès 
ronsidérable. Peut-être pourrons-nous tout à l’heure 
aller plus loin encore; mais auparavant nous avons 
à nous arrêter un instant sur cette seconde question, 
qui est le complément de la première : les Ephtha- 
lites sont- ils réellement des Huns? 

Nous avons déjà exposé les faits (2). Nous savons 
que Procope, en même temps qu’il mentionne les 
Haïtbal ou Tétha de la région de l’Oxus sous le 
nom d’Ephthalites , leur donne aussi celui de Huns- 

dit-il , le chef-Iiea de la colonie dans le Rhoraçan ( Tabl. hitior. 
de l'Orient, t. II , p. a4<> • >"-8°)- — M. Saint-Martin, tout en re- 
poussant l 'étymologie de Degnignes ( Notes snr Lebean , IV, aS3 
et a55, i8i4) i n'ose hasarder aucune conjecture snr ce sujet qui 
Iniparalt complètement ineiplicable; et aillenrs( iiiif.,VII, aSa), 
il cite avec une sorte d'approbation tacite un passage de Tabari, 
selon lequel le nom de Haïthal aurait signibé dans la langue 
de Bokhara • nn homme fort et brave. • 

(i) Ci-dessus p. a48. 

(a) 14. , p. a36 et suiv. 
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Blancs, et que celte déDominalion , exclusivement 
employée par un voyafçeur alexandrin du commen- 
cement du VI* siècle, Cosmns, se retrouve chez les 
chroniqueurs syriaques et arméniens (1). Nous sa- 
vons enân par le témoignasse formel de ces derniers 
que les Ephthalites étaient en eOht regardés dans 
l’occident comme une branche de ces terribles Huns 
d’Attila, qui précisément dans le même temps, au 
milieu du vi* siècle, avaient fait trembler l’Europe 
tout entière. 

Ce que nous avons apris de l’origine des Yélha et 
de leur histoireantérieurea déjà répondu pour nous : 
non, les Ephthalites ne sont pas des Huns. 

Les Huns étaient indubitablement une nation de 
race finnoise (2) ; et si les révolutions de l’Asie in- 
térieure ont pu mêler à leurs hordes des tribus tur- 
ques et des Mongols, rien dans les faits connus de 
l’histoire n’autorise à supposer qu’il y ait eu jamais 
rien de commun entre eux et les peuples tibétains. 

(I) Le nom des Hans fat certainement connn des anciens 
Hindous ; on le trouve cité dans le Mahâbhârata , sous la forme 
de Narnhoûna, dans la liste des peuples barbares qui occu- 
paient les régions montnenses au nord-ouest de l'Inde (Lassen, 
lad. Alterlh , I, 85a). Comme ce nom s'; trouve à côté de ceux de 
Kina et de yavaaa , il est plus que probable qu'il n'appartient 
pas à l’antique rédaction du poëme , mais bien aux interpo- 
lations subséquentes que l'on a tout lien de regarder comme de- 
vant se rapporter à des temps voisins de notre ère. Comp. 
rHiil, des rois du Kachmir, trad. fr. de M. Troyer, t. II, p. 448. 
et le Tfouv, joura. n/iat,, juin 1&45, p. 4^^- 

(a) Voyez, ci-dessus, notre Mémoire sur les Huns Oura- 
liens. 


Digitized by Google 


— 300 — 


Les seuls npports qui soient mentionnés entre 
les¥étba(ou Yué-tchi) et les Huns, ce sont les 
guerres qu'il y eut entre eux dans la première moitié 
(lu II* siècle avant notre ère, alors que les Yétba du 
Tangout se trouvaient en contact avec les Hioung- 
nou , qui sont les Huns asiatiques, t;uerres il la suite 
desquelles les Yétba se virent contraints d'émigrer 
duTangouten Dzoùngarie,et delà Dzoùngarie dans 
la Transoxane. Pendant plusieurs siècles à partir 
de cette épo<^ue il ne parait même pas que les 
Yétba de l'Oxus aient eu aucun contact avec les 
Hioung-nou. dont ils étaient séparés par d’autres 
tribus, nota romen t par les Ou - soun de la Dzoùngarie. 

Et cependant, tout en reconnaissant que les Yé- 
tba , au point de vue de la race , ne peuvent avoir 
rien de commun avec les Huns, on se demande si 
cet accord de tous les peuples limitrophes, Indiens, 
Irâniens, Arméniens et autres, à donner ce nom de 
Huns aux Yétba de la Transoxane, pouvait tenir 
uniquement à cette propension que les races du 
midi ont eue dans tous les temps à réunir sous une 
appellation commune tous les peuples nomades de 
l’Asie moyenne, et si quelque circonstance histo- 
rique que nous ignorons n’aurait pas amené cette 
qualiûcation. A cet égard l’histoire est absolument 
muette, au moins dans nos documents actuels. Les 
événements intérieurs du royaume indo-scythique 
nous sont jusqu’à présent complètement inconnus; 
et quant aux mouvements des populations hunni- 
ques durant la même période , nous savons seulement 
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qu'expulsées en partie de la région. altaïque vers la 
fin du I" siècle de notre ère,. et rejetées par les 
populations mongoles vers les steppes du Jaïk et la 
région de l’Oural , elles restèrent maîtresses des con- 
trées qui s’étendent au nord et au nord-ouest du 
Jaxartès et de l’Aral jusque vers la fin du iv’ siècle , 
où un nouveau refoulement des tribus plus orien- 
tales les obligea, en l’année 3^6, de franchir le 
Volga (1). Nous savons encore par les auteurs de 
l’Occident qu’après la mort d’Attila et la destruc- 
tion de son empire éphémère , un grand nombre de 
Huns, pressés et poursuivis par le soulèvement des 
populations slaves et germaniques, se reportèrent 
vers le Volga à la fin du v* siècle , et revinrent oc- 
cuper les steppes de l’Aral où campent aujourd’hui 
les Kirghiz(2). Y aurait-il eu, à l’une de ces épo- 
ques, une irruption liunnique au sud du Jaxartès et 
une domination temporaire de quelque chef Hun 
sur le royaume des Kouchans? Encore une fois les 
documents que nous possédons ne nous apprennent 
absolument rien à ce sujet, et il serait pour le 
moins inutile de vouloir suppléer aux faits par des 
conjectures sans base certaine. 

La solution la plus naturelle de cette difficulté se 
trouvera peut-être dans les rapports intimes qu’à 
partir du iii* siècle de notre ère les Yétha de la ’fran- 
soxane eurent avec les Jouan-jouan. Les Jouan- 

(i) Voyez, ci-dessni, notre Mémoire cité sar les Huns Ou- 
raliens. 

( 1 ) /ad.,Cp. Klaproth , T’ait, hittor. d» l'AiU ,p. I|3. 

38 
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jouan,doiille aom se doit peut-être lire Jèn-Jèn{\), 
sont une de ces peuplades errantes de la Tartarie, qui, 
longtemps faibles et obscures, se sont graduellement 
éler ées à la domination uni verselle de l’Asie moyenne . 
Les auteurs chinois ne savent rien de bien certain sur 
leur origine : les uns les rattachent à la race des 
Toungouses, c’est-à-dire aux peuples Mandchous; 
d’autres à la race Mongole (2). D’autres en6n, no- 
tamment Ma-touan-lïn , dans une note de son article 
surles Yétha, en font une branche des Hioung-nou. 
Ce qui parait le plus probable au milieu de ces 
contradictions , c’est qu’à un noyau mongol ou 
mandchou se joignirent de bonne heure des tribus 
de souche diflérente, principalement des Hioung- 
nou, et qu’il se forma ainsi une nation mixte où 
dominait peut-être, au moins dans l’Occident, l’é- 
lément bunnique (3). Les plus anciens commence- 
ments connus des Jouan-jouau datent de la première 
moitié du ni* siècle. Bientôt après on les voit sur le 
Jaxartès, harcelant de leurs incursions les Yétha 
du Kouei-chouang , sans doute pour en obtenir des 
terres dans les riantes vallées de la Trnnsoxane ; 
et il parait qu’en effet beaucoup d’entre eux vinrent 
s’y établir, puisqu’il est dit qu'à cette époque les 
Yétha et les Jouan-jouan s’unirent par des mariages. 

(i) Degnignes écrit contUmment Geougtn , mais sans raison, 
puisque le mot est formé par la réduplication du même caractère. 

(a) Abel Rémusat, Longuet tort., p. 3a6. 

(3) Voyez Degnignes , Hitt. des Hum, 1 . 1, i** partie, p. 187 , 
sft a* partie, p 334; Klaproth, 7aêt hiit. del'Jiie, p. 99 . 
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Il semble même que par suite de cette irruption 
de nouveaux immigrants, le roi des Yétbafutcon- 
trainlde transporter sa résidence, au moins tempo- 
rairement , au midi de l’Oxus (1). On pourrai t ainsi , 
à défaut de renseignements plus précis, se rendre 
compte jusqu’à un certain point de l’introduction 
du nom des Huns dans la Transoxane, à partir du 
IV* siècle de notre ère (2). 

Il ne faut pas d’ailleurs perdre de vue que ces di- 
verses émigrations étrangères qui depuis le iv* siècle 
avant notre ère ont pénétré tour à tour dans le 
pays compris entre le Jaxartès et l’Oxus, et plus au 
sud entre l’Oxus et la chaîne élevée du Hindou- 
kousch , Grecs , Tibétains, Huns, Turks , Mongols 
et autres, n’y ont jamais formé, quelles qu’y ait été 
d’ailleurs leur importance numérique et la durée de 
leur domination , qu’une population plus ou moins 
passagère superposée à la population indigène. Ces 
envahisseurs étrangers, sortis tous, sauf les Grecs 
d’Alexandre, des fourmilières de populations no- 
mades qui couvrent les steppes immenses de la 
Haute-Asie, n’y ont jamais complètement aban- 
donné leurs habitudes pastorales (3); tandis que la 

(1) Voyes ci-deMus ,^.271 tq. , 274 et 289. 

(2) Serait-ce par nne raiion analugae qae le pays de Khotan, 
conquis par les Joaan-jooan vers la fin du v* siècle, se trouve 
désigné sons le nom de Houan-na dans les documents chinois 
du commencement du siècle suivant ? Voyes Abel Rémnsat , 
Bist, d* la vilU de Khotan (trad. du chin.) , p. 25 et 3 i. Paris, 
1920, in- 8 . 

( 3 ) Voyea , quant aux Yétba , ci-dessus , p. 288. 
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race indigène , qui appartient à la famille hindo- 
germanique et qui avait atteint dès les plus anciens 
temps des monarchies iraniennes un assez haut de- 
gré de civilisation , s’y est toujours maintenue sur 
le sol qu’elle cultive et dont elle forme la popula- 
tion sédentaire (1). Aujourd’hui encore, dans l’inté- 
rieur même des hautes vallées que l’oü nommait 
autrefois le Tokhnrestan , le fond de la population 
est tadjike , c’est-à-dire de famille persane (2). 

Si la domination des Yétfaa avait été affaiblie au 
nord de l’Oxus par la pression des Jouan-jouan , 
elle se conserva longtemps encore dans les parties 
orientales de la Bactriane et sur la droite du Sindh. 
Le voyageur Cosmas , vers l’année 53o (3) , parle du 
roi des Huns-Blancs, qui sonf les Ephthalites de 
Procope et les Yétha des Annales chinoises , comme 
d’un prince très-puissant et très-redoutable dont 
les Etats étaient séparés de l’Inde par le ffeuve 
Indus (k). 

;■) L'historien Ménandre est donc parfaitement eiact lorsqu'il 
distingue les Sogdiens (SouYSatT» ) des Ephthalites et des Turks 
auiquels ils avaient été successivement soumis. Menander. Ex- 
eepla de Légation., t. I du Corpus Historic. Byzantin., p. io6, 
ed. Reg. 

(a) Alex. Burnes , ^ojage à Bokkara , trad. fr., t. III, p. i6o; 
Wood , Journey to lhe Source of the riofr Oxus , p. 393 sqq. Lond. 
1841 . in 8*. Quelques familles de l'intérieur des montagnes con- 
servent la tradition d une extraction grecque. Burnes./ r.,p. 1C9. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 348 

(44 Cosmas, Topographia Christiane , dans la CoHectio Nova 
Patrum du P. Moiitfaucon, t. II , 1706, in-fol., p. 33g. Comp. 
p. 337. Quelques auteurs ont voulu rattacher aux Huns du 
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Celte puissance, cependant, touchait à son terme. 
Déjà fort aflniblis par les victoires que Kesra Nous- 
chirvân, le Khosroès des Byzantins , avait rempor- 
tées sur eux en l’année S63 de notre ère(l), les 
Epbthalites reçurent le dernier coup huit ans plus 
tard par l’irruption du f;rand kbâkhan des Turks 
(ou, selon l’orthographe chinoise, Tou-hioue), 
qui , après avoir détruit en 555 la <lomination des 
Jouan-jouan (2). se rendit maître de toute la Trans- 
oxane , et contraignit les Yétha du Tokharestan et 
du Kaboulislan de lui payer tribu! (3). De ce mo- 
ment, la ruine politique des Yétba est consommée. 
Il parait qu’après celle double défaite ils se conren- 
Irètent non dans la Sogdiane, comme le dit Kla- 
proth (k) , mais bien dans la haute Bactriane et 
dans le Klioundouz actuel (5). La Transoxane, au- 

royaume indo-scythiqae une ancienne triba radjponte aujour- 
d'hui éteinte , mais qni figure dans de vieilles inscriptions hin- 
doues sous le nom de Hoûna , comme ayant joué un certain rdle 
dans riiistoire ries temps passés. C'est nue question dans laquelle 
nous n'entri roos pas en ce moment. Un peut voir à ce sujet 
Elphinstone, Hislory of India, vol. I, p. 436. Lond., |84>, 
in-8°. Cp. tuprà , p. agg note. 

( 1 ) IVI irkhond , Histoire des Sassanides , dans les Mimoiret tnr 
divenei antiquités de la Perse, de M. de Sacy, p. 365 ; Menander, 
£xcerpta de Légat. , obi suprà cit. , p. iSy. Cp. Deguignes , Hist. 
des Huns , I , a* partie , p. 333. 

(a) Deguignes, ibid., p. 35i. 

(3) Les cnrieux détails contenos dans Ménandre sur cet évé- 
nement {Excerpta de Légat., p. io8; add. Théophyl. Simoc., 
lib. Vll,c. 7) sont pleinement confirmés par lex sources chi- 
noises. Ci-dessus, p. agi et p. a8o. 

(4) Tnbl. hist. del'A'ie, p. |35. 

(5) \oyeL , ci-dessns, p. agi , ce qui est dit de la situation du 
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Ont qu’on en peut juger, resta partagée en un 
certain nombre de petites principautés, gouvernées, 
sous l’autorité du khikban , par des princes de race 
Yétha(l),qui tous portaient, comme raemlires d’une' 
même famille , un titre commun que les auteurs clii- 
Dois écrivent chao-uou , et les bisloriens persans 
chavèh-châh (2). Lorsqu’aux vu* et viii* siècles les 
empereurs de la dynastie des Thang eurent porté 
les armes chinoises jusqu’au lac d’Aral et à la Cas- 
pienne , tous ces petits princes , ainsi que le roi des 
Yétha du Kboundouz, renouèrent des relations avec 
V la cour impériale pour s'eu faire un appui contre 
l'envahissement des khalifes (3) ; mais ces relations 

pays dei Yétha as commencement dd vu* siècle. Le Khonndoaz 
et le Badakhchan sont austi indiqaét comme l'ancien paya dei 
Halthaieh par Abon'iréda, qai soirait indubitablement ici dei 
aotorités perianei (Abnlfedæ Geogr., trad. lat. de Reiske,dans 
le Magntinfilr Historié und Géographie de Büiching, t. V, 1771. 
p. 35a ). Cette indication est répétée par Hadji Khalfa , dans son 
DJihan-Numa, p. 434 de la traduction française d'Armain, 
ms. .de la Bibl. nation, de Paris. M. Rorberg, dans sa version 
latine do géographe tnrk ( vol. 1, p. a56, Londini, 1818, in-8*) 
a omis ce passage. 

(1) On peut voir les notices qne Ma-tooaii-Iïn a réunies sur ces 
principantés, traduites par Abel-Rémusat dans ses Ifouv. mil. 
stsiai., t. I, p. na5 à a38. , 

(a) Voyez Saint-Martin , dans son édition de l'UisU du Bas- 
Empire de Lebean , t. IX , p. SgS. 

(S) Degnignes , Hist. det Huns, 1 , i** partie, p. 58, et a* partie, 
p. 5oa ; Ganbil , Hist. de la dynastie des Tnssg, dans les Mém. sur 
les Cbin., t. XVI, p. 38, in-4*i Abel Rémnsat, Bemarguet sur 
l'extesstioa de l'empire Chinois du côté de l'occident , dans les Mé- 
moires de l'Institut , t. VIII , p, gi. Les Annales de la dynastie 
des Son'! , qui précéda les Tang sur le trône de la Chine, men- 
tionnent ausi une ambassade du roi Yétha vers l'année de 
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cessèrent lorsque la Transoxane (la Ma oudrcîn- 
uahar des Arabes) fut passée, dans le viii* siècle, 
sous le joug définitif des khalifes Abbassides , et 
qu’elle eut embrassé lu foi musulmane. Depuis lors 
les Tétfaa d» la Bactriane et de l’ancienne région 
indo- Mythique n’ont plus été mentionnés dans 
l’histoire. 

Mais si le nom disparaît , le peuple lui-mème 
s’est-il éteint ? De même que tant d’autres nations 
anciennes , qui , après avoir joué un grand rôle sur 
le théâtre du monde, sont allées s’abîmer dans le 
néant sans laisser d’autres traces de leur passage 
qu’un souvenir fugitif, les Yétba se sont-ils perdus 
si complètement , absorbés par les populations plus 
anciennes des contrées qu’ils avaient envahies , ou 
par les immigrations plus récentes qui s’y sont éta- 
blies après eux, qu’il ne reste plus nul vestige ni 
d’eux ni de leur nom? Cela est possible, sans doute, 
mais le fait mérite bien quelque examen. 

Or, nous pouvons affirmer que cet examen ne sera 
pas infructueux, et que de même que nous avons 
retrouvé avec une parfaite évidence les Ephthalites 
dans les Yétba, nous retrouverons les Yétba dans 
un peuple important de l’Himalaïa occidental. 

Ce peuple , ce sont les Djdts. 

D'autres avant nous ont pensé à ce rapproche- 
ment; mais le point de vue sous lequel on l’a pré- 

Dotre été 6ia. Ci-denni , p. agi. Cp. Fr. Neaminn, Asiatitcke 
Studién, p. 179 i 186. Leipzig, 1837, in-^*. 
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senlé est enlièrement faux. Pour Klaproth, par 
exemple, qui le premier^ la sif^Dalé d'une manière 
expresse (!)• et pour tous les savants qui l’ont suivi, 
notamment Saint - Martin ^ Tod, M. Garl Ritter , 
M.EIphinstone,M. Wilson, 'Âlex. de Humboldt, etc., 
les Djâts du nord-ouest de l’Inde seraient les descen- 
dants directs des Yué-tchi ou ¥étha de la B.ictriane , 
qui auraient émigiré à l’est du Sindh lorsqu’ils se vi- 
rent contraints d’abandonner leurs établissements du 
bassin de l’Oxus , et ils appartiendraient à la famille 
des peuples Gothiques h laquelle les écrivains que 
nous venons de citer rattachent les Yétba , en les 
identifiant avec la race des anciens Gâtes de la 
Dacie (2). ' 

Ainsi présenté, le rapprochenlent entre les Yétba 
et les Djàts ne saurait soutenir le moindre examen. 
Les DjAts , pas plus que les Yétba, ne sont des Gè- 
tes de la famille Teutone, et ü est impossible de 
soutenir sérieusemeut qu’uoe race de plusieurs mil- 
lions d’âmes, qui couvre de ses innombrables tribus 
tout le Pendjàb et le nord-ouest .de. l’Inde T se soit 

(!) Tabltaux hiitor. de f Aiie , p. 388. ' ' ^ 

(3) Saint-Martio , dans scs notes sar Lebeagr, nânv. ddit. de 
V Hitt, du Bas~£mpt f IX.SgS, 1838; J.Tod, Auuals mud Àu~ 
tiqmliei of Rnjtuihana, vol. 1 , p. 5S« II , 870, ct-fRushn Lond-, 
1839, in-4°; C. Ritter , Erdkunde , t. V, p. 553, etc.î i83Sj El- 
phinstone, Hittoijr oj India, vol. 1, p. ^ 3 tj, Lond. , 1841, in-8°; 
H. AVilson, dn'ana antiqun, p. 3o5, Lond., 1841, >n-4*; Al. de 
Hamboldt , Caimot, édit. angl. 1849 , petit in-8, vol. II , p. xiii , 
et note 303. noos-mémes noos avions répété cette opinion que 
protégeaient de telles autorités , «raDt que l'examen spécial et 
approfondi de la question eût rectifié nos idées à cet égard. 
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formée, dans le vu* ou le viii* siècle, des débris épui- 
sés d’un peuple expulsé de la Bactriane (1). D’ail- 
leurs quelque rares que soient dans l’Inde les docu- 
ments authentiques de l’ancienne histoire du pays , 
nous verrons que des témoignages positifs existent 
qui attestent la presence des DJàts dans leur habi- 
tation actuelle à des époques de beaucoup anté- 
rieures à l’arrivée des Yétha du 'Fangout dans la 
Transoxane. Laissons donc là des idées systémati- 
ques nées de la connaissance incomplète ou de l’ob- 
servation inexacte des faits actuels, et entrons nous- 
méraes, comme nous l’avons fait pour la première 
partie de ces Recherches , dans l’examen sérieux du 
sujet. Kousy trouverons des motifs d’identification 
bien autrement déterminants que ceux qui ont été 
produits. 

Toute la partie bcridentale du haut Hindoustan , 
entre le ba«.'in du Gange, l’Himalaïd, le Kachinir, 
le Sindh , le Goudjerât et la Nerbomidâh , est , nous 
l’avons dit , le domaine presque exclusif d’une race 
, d’hommes dontle nom national est Djdt{2). Ce vaste 

(i) M. Lisien, dam ses proroodes étades sur les antiquités 
jiindoufs, a très-bien senti tout ce qu'une pareille hypothèse a 
d'absurde i suais en faisant justice de cette opinion ( Indtich» Al- 
ierlkumAt,, Bonn, 1843 , in- 8 », 1 . 1 , p. 4 <>os comp. p.yy). le sa- 
vant indianiste n'a pas songé à rechercher s'il n existait pas des 
rapports plus profonds entre les Dj&ts de l'Inde et les Yétha des 
annalistes chinois. Cp. ZtiUehriJt fdr die Kumde det JUorg. , 
t. III, i 84 o, p. ao 8 . 

(a) Il y a , selon les provinces , de légères différences de pro- 
nonciation 1 DjU, Djul on Y eut, DJet, etc. Cest tonjonrs le 

39 


Digitized by Google 


territoir® > ‘I**’ comprend pas une étendue de 
moins d® degrés du nord au sud sur 7 à 8 degrés 
(le l’esl à l’ouest, présente une superficie pour le 
moins égal® ^ ®®1'® de la France; ce qu'on nomme 
spécial®o’^“* le Pendj-âb , à cause des cinq rivières 
principal®® *1“' l’arrosent avant d’aller porter leurs 
eaux à la gauche du Sindh, forme, au nord , envi- 
ron le tiers de cette étendue. Par ces chiffres seuls, 
que l’on juge si la population dominante d’une telle 
région peut ^tre issue de quelques tribus étrangères 
expulsées d’une province limitrophe. 

11 convient d’entrer sur la population djâte du 
nord-ouest de flnde dans quelques détails plus prë- 

Dans tous les petits Etals situés immédiatement 
*u noril du Goudjérât et que l’on comprend sous la 
dénomination générale <le Radjast'hana ou Jtadj- 
Poutana {2) , le fond de la population est djâte. Tous 
les Djâls de cette région sont adonnés à la culture du 
®ol, et ils y forment une classe subordonnée à la caste 
®npérieure, celle des Radjpouls. laquelle appar- 

“»êtne nom. Tod, Annnh and Anüquititt o/ Hajnsthana . vol. I , 
p. io6. 

(O Noos profiterons du résumé quen a fait M. Christian Las- 
•en , Indigche Alterihumtk, Bonn , i843, in-8® , t. I . p. 397 sqq- , 
t Cp. ZeiUchr. Jur die K. des Uorgenl. , t. IIX. l84o, p et 
ao8 sqq.) , mais en y ajoutant des renseignements importants qui 
*>®t été publiés depuis l’impression de ce remarquable ouvrage. 

(») Pour la descripiion géographique de cette région . on peut 
consulter le t. VI de VErdkunde de M. Cari RiUer ( B. IV, ate. 
Abu», von Asien , i836), p. 864 • io34. 
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lieol 0 l.'i nice pure des Ariabs ou Hindous primi- 
tifs. On en trouve même encore cf uclques-uns sur 
les points cultivables du désert sablonneux qui sé- 
pare le Radjast’bana du Sindbi (1). Dans tout le 
Pendjâb, les DjAts forment de même la grande 
masse de la population, tant s >us ce nom de Djdts 
que l’usage a principalement restreint aux tribus 
agricoles , que sous la dénomination de Seikhs qui ne 
désignait dans l’origine qu’une secte religieuse fon- 
dée parmi les Djâts au commencement du xvi* siècle 
par un réformateur du culte brahmanique (2), et 
qui depuis lors est devenue l’appellation d’bonneur 
de la nation tout entière, en s’appliquant d’une ma- 
nière plus spéciale aux classes vouées à la profes- 
sion des armes. Le célèbre Rindjit Singb, le maba- 
'radjab du Labor , était issu d’une famille djàte(3). 
L’idiome indigène du Pendjâb, celui que parlent les 
tribus agricoles , se nomme djdtki , et on le distin- 
gue de la langue des grandes villes, qui est regar- 
dée comme un dialecte de l’bindoustâni et spéciale- 
ment désignée sous le nom de pendjdbi (&). On 
porte à 3 ou & millions la seule population djâtedu 
Pendjâb; les tribus guerrières qui depuis trois siècles 


(i) Tod, Radjast'h,^ II, 3a3. 

(a) Le nom de Setkh^ formé par 1.^ contraction da mot sanacrit 
Sikcha , signifie proprement disciple. 

(3) T. Prinsep» Origine et progrès de la puistamce des Sikhs t 
tr. fr. , p. 4B; Victor Jacqoeroout, f^ojrnge dans l'Inde ^ 1 . 111. 

i84i , p. 87 . in-4®* 

(4) Leech , dans le Journal of Asiat, Soc, of Bengal , vol. VU , 
i838, p. 71 !.. 
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ont abandonné le nom national pour l’appellation 
de Seïkhs , forment environ le sixième de ce chilTre. 

Le fond indigène et agricole de la population du 
Sindhi , des deux côtés du Bas Indus , porte égale- 
ment le nom de Djdts ou Djèts ; ces Djâts du Sindhi 
sont depuis longtemps convertis à l’islamisme (1). 
Une tribu pastorale du delta du Sindh est aussi 
connue sous le nom de Djâts (2) ; une autre tribu 
du même nom s’est établie depuis bien des siècles 
dans le Goudjérât , et la tradition locale la fait ve- 
nir du Sindhi (3). 

Les Djâts ont d’ailleurs colonisé depuis une épo- 
que inconnue , mais extrêmement ancienne , tout le 
pays compris, au nord du Sindhi , entre la droite de 
rindus et les montagnes <|ui forment de ce côté l’a- 
rête orientale du Plateau Irànien (â); ils composent 
la partie principale de la population du Sévistân ou 
Kotcb .Gandâva (5). Une circonstance que nous ne 
devons pas omettre, c’est que les Balouches , qui 
appartiennent, comme les Afghans, à la f.miille des 

(i) Elpbinttone , Account of theKing iom of Kabut , doov. édit., 
), 5 oo; Tod, Haajnith, ^ 11 , 343 ; Burton • on the Jats of tbe 
Sindhi , dans le Journal of iht hombay Asiat. Soc., vol. 111 , p. 85 . 
l 849 * Comp. Keinaud , I^émoire surl'lndc d’nprèt les écnvain* 
arabes , etc. , p. 4^ et 6o. 

(a) Alex. Bornes , l'oyageà Boukhara ^ trad. fr. , t. 1 , p. 4x8. 

( 3 ) Will. Hamilton , Hind.^ L, G 3 a, 

( 4 ) Voyez notre Étade sur les acquisitions que U Céograplue 
doit aux derniers événements de T Afghanistan , dans les /V qü 
oeliet Annotes des k'oyages^ oct. 1848, p 119. 

( 5 ) Elphinslonjdcco««r,nouv. édit., U, 67, 69. 463 ; Ch Mas 
son , Narrative of a Jouraty to Kaldt, Lond. . 18^8, in-8®, p. 33 o, 
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peuples Hindo-Persans (i), donnent aux Djâts ou 
Djels du Balouchistân oriental et du Kotch Gandâva 
\e nom (\e Djagdal •. appellation remarquable, tn 
ce qu’elle reproduit précisément dans la syllabe fi- 
nale , sinon même dans l’ensemble du mot, la forme 
que le nom des anciens Yétha de la Bactriane avait 
reçue chez les Pérses(2). C’est un fait que nous de- 
vons noter, quoique nous n’ayons pas quant à pré- 
sent les moyens de scruter plus à fond les consé- 
quences que peut-être on en pourra tirer. 

M. Charles Masson , l’heureux explorateur des 
antiquités du pays de Kaboul (3) , donne sur l’exteii - 
sion des DjSts à l’ouest du Sindh de curieux rensei- 
gnements. « Les Djets, dit le voyageur, constituent 
In grande masse de la population Bxeet agricole du 
Kotcb Gandâva , ainsi que du Pendjâbet du Sindhi, 
sans parler des contrées situées entre le Setledj et 
le Gange. Une race si prodigieusement répamlue 
mérite naturellement de fixer l’attention. Partout où 
elle est établie, elle se distingue par l’usage de dia- 
lectes très-rapprochés... Au nord et à l’ouest du 
Kotch Gandâva , on ne les trouve plus comme agri- 
culteurs , mais bien comme artisans ambulants, 
assez semblables sous ce rapport à nos Tziganes 
ou Bohémiens. On les rencontre comme tels à Ka- 

(i) Voyez notre article cité, N»u». Ann. des ^oy., oct. 1848, 
p. 143. 

(a) Voyez ci-deuus , p. 296, note a. 

( 3 ) Un peut voir l'analyse que noos avons donnée des voyages 
et des découvertes archéologiques de M. Ch. Masson . dans les 
N.ouy. Ann. des l^oy . , mars 1848, p. 393. 
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boùl, à Randabar , et même à Héràl; dans cette 
dernière ville on les connaît sous le nom de Gharib 
Dzâda, ou descendants des pauvres, peut-être par 
allusion à leurs occupations. Mais en quelque lieu 
qu’ils aillent , ils conservent leur langue nationale, 
le djethi. Je ne crois pas que dans le Pendjâb on les 
rencontre à l’ouest du Djélam (1)... L’idiome des tri- 
bus djètes mérite de fixer l’attention , surtout dans 
ses rapports avec cettequestion importante, qu’est-ce 
que le hindi? Des matériaux pour la comparaison 
(le ses dillérents dialectes seraient fournis par les vo- 
cabulaires qu’on en possède , et leur étude à ce point 
de vue ne serait certainement pas sans profit. L’éta- 
blissement des Djels dans le Kotch Gandâva remonte 
a une époque si reculée, qu’ils en sont maintenant 
regardés comme les aborigènes. IL sont divisés en 
un grand nombre de tribus (2). » 

Nous ajouterons , pour compléter cet aperçu des 
migrations partielles des Djâts à l'ouest de l'Indus . 
qu’on a, des témoignages isolés qui prouvent que 
quelques-unes de leurs tribus se sont avancées fort 
anciennement jusqu’au pourtour du golfe Persique. 
Ainsi, dans l’histoire des premiers temps de l’isla- 

(i) C'est la plos occidentale des cinq grandes rivières da Pendj- 
âb. et la plus rapprochée de l'indos. Entre elle et le üenve, le 
pays n'est presque qa'nn désert aride , re qui explique pourquoi 
la population indigène n'a pas dépassé de ce côté la vallée du 
Djélam , remarque qui avait été déjà faite par Alexander Bûmes 
( à Boukh, , trad. fr. , 111 , 3o5 ) ; mau on retrouve les 

Djâts dans la vallée du Sindh au-dessous d'Attok ( Wood, Jour- 
nej to tkt Source of the ri». Oxtu , p. i ig ). 

( 1 ) Ch. Masson, Jouruey loKaldt , p. 35i. Lond. , i843, in-8°. 
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misme , c’esl-à dire au commencement du vu* siècle 
de notre ère , il est fait mention d’une tribu de 
Zoûts , « d’origine indienne, * (]ui demeurait à cette 
époque dans le Bahreïn (1) ; et l’historien arabe Ibn 
Âlatbir , dont notre savant ami , M. Charles Defré- 
mery, a bien voulu nous communiquer un extrait 
d'après le ms. récemment apporté de Constantinople 
par M. de Slane , mentionue aussi , Ams l'anuée 390 
de l’hégire , 999 de notre ère , des tribus de Zdths 
alors établies dans la province de Fars (2) Ibn Ala- 
thir parle en outre d’incursions faites par le même 
peuple , plus d’un siècle et demi auparayant ( en 83V 
et 835), sur le Tigre inférieur (3). , ‘ 

Tout ce que l'on rapporte des Djâts, surtoiU de 
ceux du Pendjàbdont une longue domination étran- 
gère n’a pas, comme dans le Radjasth’ana , avili les 
dispositions naturelles, nous montre, en eux une 
race active, belliqueuse, entreprenante, aisément 
disposée à revenir aux habitudes pastorales et à 
demi errantes qu'elle a abandonnées depuis de longs 
siècles pour les tranquilles habitudes de la vie agri- 
cole(V). La lutte acharnée qu’en ce moment même les 

Cp Barton , dans le Journal of lhe Bombay Aiiat. Soc., n" Xll , 
vol. III, jan. 1849, p. 86. 

(i)Caassin de Perceval , surl'hist. derÀrabei.t.lll, p. 38 o. 

(a) Ibn Alatbir, ms. de C. P- , t. V, f° 38 v, Biblioth. Nation.; 
Ibn Khaldoan, ntt. 74^ 4 do lappléni. arabe, t. IV, f* an v. 

( 3 ) Ibd Alatbir, cité par M. Reinand , Mim. iurl’In<U,p. aoo. 
Comp, p. 188. 

( 4 ) tf . Forster, Voyage du Bengale à Saint..Pétcrsbourg, trad. 
fr. , t III . p. 67 ; Fraier , Tour In lhe JJiméla mounlaini , p. a6l 
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Seïkbs soutiennent contre la puissance anglaise (1), 
(lit assez ce qu’il y a de fierté et de vigueur dans leur 
caractère. La plupart de leurs usages et les détails 
de leur vie intime les distinguent profondément des 
piirs Hindous (2); et cette distinction ne dérive pas 
seulement delà difiérence des croyances religieuses, 
car elle est déj à signalée dans les anciens monuments 
épiques de l’Inde (3). Ce serait bien plutôt aux in- 
fluences primordiales de la difiérence des races qu’il 
faudrait demander la cause de la séparation reli- 
gieuse qui s’est opérée il y a trois siècles et demi 
entre les Seïkbs et les Hindous , séparation aussi pro- 
fonde que complète, dont le premier symbole , chez 
les Djâtsdu Pendjâb , est l’abolition des castes , cette 
institution caractéristique des races ariennes , et 
qui semble une réaction violente contre un antique 
asservissement à des croyances que la force aurait 
imposées. Au point de vue physique , les Seïkbs 
sont une race à cheveux noirs (4), dont le type ne 
parait pas se distinguer essentiellement de la masse 
des populations hindoues. Mais .à cet égard nous de- 
vons faire remarquer que d’une part le mélange très- 
ancien des Djàts et des Ariàbs, mélange attesté , et 
en même temps caractérisé par les antiques monu- 

eta64< Ztilichr. für dit Étutdt det Morg., III, 

aïo; etc. , etc. . ^ ^ 

(i) Cci lignes ont été écrites an milÎM de ‘ 

(a) G. Thomas, MUUary Jfeimirs , JLond. , iSoS, in-8* , 
p. io4; etc. 

(3) Latsen , dans le Ztittehri/i JÜr dat K. dti Morg. , III , a 1 1 . 

(4) G. Thomas, Militarjr Mtm. , p. iii>. 
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ments écrite de la race hindoue , comme nous le ver- 
rons tout à l’heure , expliquerait suffisamment la 
ressemblance actuelle de physionomie même entre 
des races originairement distinctes ; en second lieu, 
que les voyageurs sont loin jusqu’à présent de nous 
fournir des observations assez nombreuses et assez 
précises pour que l’on puisse assurer que le type 
physique des Djàts est identique dans toute l’éten- 
due des plaines qu’ils occupent entre l’Himalaïa , 
rindus et la Merbouddah; et enfin, que des témoi- 
gnages directs, sur lesquels nous allons revenir, 
nous apprennent au contraire que dans certaines 
localités où la nature des lieux a dû le< préserver 
davantage de tout contact extérieur, leurs traits 
diflèrent complètement du type hindou. 

Ce que nous disons du type physique des Djâts, 
nous pouvons le dire aussi de leur idiome. Nous ne 
parlons pas du pendjdbi, ou de In langue courante 
des villes (1), qui a reçu de nombreux éléments 
étrangers de diverse nature, mais seulement du 
fijethi , c’est-à-dire de la langue nationale de la 
masse des populations djates, tant dans le pciidjfth 
i{ue dans les autres contrées où on les rencontre. Il 
parait bien que par suite sans doute de la même 
cause qui a pu modifier très-anciennement la phy- 
sionomie native des peuples djates au contact des 
populations hindoues, leur idiome aussi s’est in- 
dianisé au point de pouvoir être regardé aujourd’hui 
comme une des branches vulgaires du tronc saus- 

(I) Ci-deuns, p. 3ii 
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cril; mais nous oe voyons pas que jusqu'ici aucun 
homme compétent ait soumis, comme le souhaitait 
avec raison M. Charles Masson , les diflérenls dia- 
lectes du djetki à uu travail d’analyse approfondi, 
dans le hut d’en dégai;er ce qu’on en pourrait re- 
garder comme l’élément primitif, abstraction faite 
des modifications produites par des influences étran- 
gères, et de déterminer ainsi à quelle souche se 
rattache cet élément purement djate. Nous allons 
voir que ces remarques reposent sur quelque chose 
de plus sérieux que de simples conjectures. 

On savait depuis longtemps déjà que la longue 
rangée de terrasses subalpines adossées du côté du 
sud aux Alpes Himalaiennes, et qui forment une 
zone intermédiaire entre les plaines du Gange et la 
région des neiges perpétuelles, appartient par sa 
population à la race tibétaine, et que le cachet de 
cette origine septentrionale est encore profondé- 
ment empreint aujourd’hui dans la physionomie du 
plus grand nombre des habitants, aussi bien que 
dans leurs idiomes, malgré l’altération et les modi- 
fications partielles que le long contact avec les co- 
lonies hindoues établies postérieurement dans ces 
hautes vallées du bassin du Gange y a dû produire. 
Les observations très-exactes d’un assez grand nom- 
bre d’explorateurs anglais qui depuis le commence- 
ment du sièrie actuel ont visité les pays compris 
dans cette zone , notamment celles de Kirkpatrick , 
de Francis Hamilton et de M. Hogdson sur le Né- 
pâl , de William Traill sur le Kémaoûn, de James 
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Baillie Fraser sur le Sirmor et d’autres cantons 
voisins (t), ne laissaient aucun doute à cet égard. 
L’un des plus instruits et des plus exacts parmi ces 
observateurs, M. Francis Hamilton , croit même 
que les tribus tibétaines avaient originairement oc* 
cupé les plaines qui bordent le Gange, avant que 
l’extension desémii^rants de race bin^loue les eussent 
refoulés dans le haut pays (2); et cette opinion, 
pleinement confirmée par l’important travail de 
M . Hogdson sur les populations aborigènes de la ré- 
gion sub-himalalenne , que nous venons de citer, 
peut être regardée en eflet comme indubitable. 

On savait aussi que dans les parties de la région 
bimalaienne situées à l’ouest de la haute vallée du 
Gange jusqu’au Kachmir , les populations mon- 
tagnardes présentent toutes, soit dans leurs idiomes, 
soit surtout dans les traits de leur physionomie , des 
marques certaines d’un très - ancien mélange des 
deux races contiguës , nous voulons dire la race ti- 
bétaine de la haute région et la race hindoue des 
plaines inférieures ; et que les indices de ce mélange 
y sont précisément en rapport avec la prédominance 
naturelle de chacune des deux races déterminée par 

(l) Kirkpatrick , an Account of the Kingdom of Nepaul , p 187 > 
Lond. , 1811 1 in>4^ ; F. Hamilton» Jccount of the Kimgdom of 
Népal ^ p. 9 et 5 l ; WilK Trjill» StatittiC€d Sketch of Kamaon ^ 
1828 » dans les A'iat. Reiearches » vol. XVI » p. i6o; J. B. Fraser, 
Journal of a Tour through part tf the Range of the Himdla 

mountaint , p. 2 i 4 > Lond. , i8oo , in* 4 ^ ; Hogdson , on the Mort-‘ 
gtne$ of the Sub-Mimalayns , dans le Journal of the Âtiaî, Soc, of 
Bengale déc. 1847 1 P* 

(a) Népal, p. 58 . Cp. Lasse n , inti. Aiterth., 1 , 885 . 
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leurs hahilutions respectives, le type hindou ayaut 
en grande partie absorbé le type tibétain dans les 
larges plaines qu’arrosent .les cinq rivièies de la 
Pentapotamie indienne, tandis au contraire que la 
physionomie native de la région haute reprend gra- 
duellement le dessus et finit par devenir exclusive, 
à mesure que l’on gravit les vallées alpines qui con- 
duisent du Pendjâb au Tibet. Cette* observation 
avait été faite par Fraser, par Moorcroft , par les 
frères Gérard et par d’autres ; elle a été vérifiée et 
confirmée par des explorateurs plus récents, par 
M. Vigne notamment, etparVictor Jacquemont(l). 

Enfin, on n’ignorait pas non plus , pour revenir 
particulièrement à l’objet spécial de notre étude, 
que la race des Djâts n'oi cupe pas seulement le bas- 
sin de rindus, entre les montagnes et la mer, mais 
qu’on la retrouve encore , à partir de la haute val- 
lée du Gange jusque vers le Kacbmir , dans toute 
cette zone de lerrassis subalpines qui forme la ré- 
gion mitoyenne entre les plaines et le haut plateau. 
M. Francis Hamilton avait trouvé des tribus de ce 
nom dans le pays d’Almora , qui confine à l’ouest au 
Népâl (2) , et il avait su qu’il y en avait aussi dans 
la vallée même du Gange au-dessus d’Agra(3],ainsi 
que dans la haute vallée du Beiah ou Vipasa (l'Hy- 
phasis des historiens d'Alexandre), un des deux bras 

(l) O. T. Vigne, Travels in Kushmir^ Ladak^ liknrdo , etc. , 
vol. 11, P 271 , etc., Lond., 1844 ; V. Jacqnemoiit. f'oyagt dan» 
tinde , t. 11 , p. 3io. 344i 333 , etc. , etc. Paris, i84>, in-4°. 

(a) Account of tke PfeprU^ p. 

t3)ld., Ibid. 
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supérieurs du Setledj (1). Mais c’élaieut là des Do- 
tions isolées , encore insuffisantes pour en tirer une 
fi^lbHiÿion générale. Celles que depuis lors d’autres 
TOjMgeurs y' ont ajoutées, surtout notre regrettable 
compatriote Victor Jacquemont qui ex|>lorait ces 
contrées en 1.830, ont fixé nos idées sur ce sujet. 
?ious savons maintenant que toutes les hautes val 
lées himalaïennes d’où s’écoulent les rivières nom- 
breuses dont les eaux vont former le Setledj , sont 
principalement occupée's. par" une population -à la 
fois agricole et pastorale qui se'partage en un très- 
grand nombre de tribus , mais'clont le nom national 
commun à toutes est celui' de Djdt , ou , 'comme le 
mot se prononce dans ces montagnes , Zdhd , et que 
les traits de ce peuple , où domine le type hindou 
dans le voisinage des plaines, deviennent presque 
entièrement tibétains , c'est-n-<lire très-rapprochés 
du pur type mongol , quand on pénètre dans les 
cantons pliis élevés de l’intérieur des montagnes (2). 
La relation de Jacquemont contieiil sur ces Djâts 
de riümaraïa un passage si instructif, et qui va si 
directement à notre but, que nous le transcrirons 
tout entier. 

Jacquemont avait rencontré dans le Kanaor, can- 
ton que le Setledj traverse avant de sortir des mon- 
tagnes , le célèbre Hongrois Csoma de Kôrôs, sur la 
vie singulière duquel il donne de curieux détails (3). 

(I) lit. , p. 3ii. Cp. la renuiqae de M. Lassen , Imd. Alterth., 

I, 44i 

(a) V. JacquemoDt, f^oy. dam l’iadt, II , 3io, 365, 3y6, etc 
Comp Alex. Gérard , Accoanl of Koonawur, p. i5i et loa. 

(3) V. Jacqa.emont, Voyage, II, Sgi, in-4. 
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M. Caoma résidait dans ce pays depuis plusieurs 
années, tout occupé de ses études tiliétaines, et il en 
connaissait parfaitement les habitants, dont il par- 
lait la langue. Ce canton de Kanaor est assis dans 
toute la largeur d'une des terrasses qui s’étagent en 
vastes gradins entre les pies neigeux de la grande 
chaîne et les plaines du bas pays; le peuple qui l’ha- 
bite. spécialement ronnu sous le nom de Kanaoris , 
ou Kanaïtes , présente le mélange dont nous avons 
parlé de ligures hindoues et de figures tibétaines , 
ou bien de physionomies participant plus ou moins 
aux deux types (t). Au dessus du Kanaor propre, 
qui se termine près du confluent du Setledj supé- 
rieur et du Spiti qui en est un afiluent, commence 
un autre canton situé dans la vallée même du Spiti , 
et dont les habitants sont particulièrement nommés 
Dzdds. Chez ceux -ci , la physionomie générale 
est plus exclusivement tibétaine que chez les Ra- 
naïtes(2). Du reste, les Dzâds de Spiti et les Ka- 
naïtes nesontà bien dire que deux tribus d’un même 
peuple. Écoutons à ce sujet Victor Jacquemont , ou 
plutôt M. Csoma dont il est ici l'interprète : 

« Kanàites et Dzâds .- M. Csoma de Kôrôs ap- 
pelle les uns et les autres Tibétains. Leur religion 

(I) Id. , P 3 10 . Les portraits dessinés par Jacquemont ( pl. 3o, 
5} et 5^ de la Relation historique), peuvent donner une idée du 
type mixte. Quelquefois la physionomie est purement hindoue ; 
chez d'autres individus elle est tout à fait tibétaine. Ce sont les 
nuances infinies que présentent partout les races mixtes. Sur les 
habitudes principalement pastorales des Kanaoris , on peut voir 
la relation citée de Gérard, Account of Keonawur, p, 7 g et ii4; 

( 1 ) Alex. Gérard , Koonawur, p. iSi. 
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est la tibéLaine, en supposant que leur pays ne soit 
pas le Tibet. » 

Et à ce sujet nous ajouterons qu’au rapport de 
M. Alexander Gérard , qui visitait le Kanaor en • 

1817 et 1818, les habitants des plaines inférieures * 

connaissent aussi ceux des hautes vallées du Setledj 
sous le double nom de Zâds et de Bhôthias , c’est- 
à-dire de Tibétains (1). 

«Lu polyandrie, poursuit Victor Jacquemont , 
prévaut sans disgrâce parmi les Kanaïtes comme 
parmi les Dzâds ; c'est un trait de mœurs qui les sé- 
pare également des Hindous (a)... Les Dzàds man- 
gent la chair des yàks et des bœufs. Dzdd, dans 
l’idée des Kanaïtes, désigne ces gens de l’Est qui 
mangent la chair du bœuf; c’est un mot injurieux, 
synonyme de Tchamdry ou de basse caste. Les Dzàds, 

(O l<t. , P >oo 

(a) Comparez ci-dessas, p. aS;. — Jlcqaemont ajoate un peo 
pins loin ces remarques an sujet de la polyandrie ; • Malgré la bi- 
zarre institution de la polyandrie ( chez les Kanaoris ) , point de 
querelles au sujet des héritages. J’ai demandé souvent comment 
il était possible de connaître le père de chaque enbnt alors que 
plusieurs hommes (plusieurs frères) virent en commun avec la 
même femme. Les femmes ne se trompent jamais là-dessus, 
m'a-t-on répondu constamment. En général, chacun est fier de 
ta part aux accroissements de la famille commune , et revendique 
plutAt qu'il ne décline une paternité douteuse. J'ai renouvelé 
bien souvent la question si la préférence de la femme pour un 
de ses époux n'excitait pas entre eux des scènes de jalousie , sui- 
vies de violences. On m'a toujours dit: non. Cette harmonie me 
semble démontrer que le sentiment de l'amour est absolument 
ignoré des femelles comme des mâles de cette singulière so- 
ciété. I ( f'oyage, t. II, p. ^OU , 4*) 
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pou r les Kh naïles-( 1 ) , son l un peu pie de basse caste (2). 
Et ceux-ci semblent, du moins jusqu’à une grande 
distance de l’Inde, jusqu’à Ladak , par exemple, 
avoir tellement d’eux-mémes l'idée qu’en ont les Ka- 
naites , que les plus élevés d’entre eux s’abstiennent 
de la chair du yâk et du bœuf. Le radjah de Ladak , 
qui n’est pas un hindou , mais apparemment de la 
même religion que son petit peuple, et comme lui 
dévot aux lamas , ne mange pas de bœu(. 

* Le langage des Dzdds soumis au radjah de Ka- 
naor (3).. est le même que celui du Spili , de Ladak 
et de la Tartarie chinoise vers Mansarower. Il dillëre 
totalement des divers dialectes kanaoris Les bot- 

tes de laine, les vêtements rouges et jaunes , la tête 
nue avec les cheveux coupés ras (k) ou tressés en 
queue, et d’énormes boucles d'oreilles, distinguent 
encore les Dzâds de Bissahir des Kanaoris , et les 
assimilent entièrement à ceux de Ladak, de Spiti et 
de la Tartarie chinoise, dont ils ne dilléreraient à 
aucun égard si le radjah de Bissahir ne leur interdi- 
sait la chair de hœuf 

■ Malgré les diversités individuelles , les Dzàds 

(i) Qui toivent encore pour la plupart le culte hindou. Voyes 
Alex. Gérard, Koonavur , p. 83. 

(a) Ceci eit évidemment un reste de l'ancienne domination 
politique et religieuse des Hindous. 

(3) C'est-à-dire d'une petite partie de la vallée du Setledj im- 
médiatement au-dessus et au-dessous du confluent du Spiti. 

(4) Comp. ci-dessus , p. aSy, la description chinoise des usages 
des Yétha 
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se distinguent physiquement des Kannoris(l). Ceux-’ 
ci ont en général le teint plus clair que les premiers; 
mais les plus clairs n’ont sous leur peaU brune au- 
cune teinte rosée. Ils sont nègres pour les couleurs, 
tandis qu’il n’est pas rare de discerner la couleur 
vermeille du sang sur les joues des Dzâds , particu- 
lièrement des jeunes filles. Ils sont plus grands que 
les Kanaoris , moins barbus. Leur âgure en géné- 
ral est plus plate; le nez est très-peu saillant. Mais 
les os des pommettes ne sont pas très-marqués, leurs 
joues ne sont pas creuses, leur menton n’est pas 
pointu , et leurs yeux , quoique généralement petits 
et très-fendus , n’ont pas leur commissure externe 
relevée vers les tempes. C’est donc un type tout à fait 
distinct (2) de celui des Mongols. J'ai décrit son 
mode le plus habituel; mais parmi les exceptions, 
qui sont assez nombreuses , on trouve des figures 
tout à fait européennes, quelques-unes régulières 
et même belles, chez les hommes surtout. Il est bi- 
zarre que chez les femmes il n'y ait pas la même va- 
riété. 

» A ces égards , les Dzâds du radjah de Bissahir , 
c'est-à-dire du haut Setledj et du Hangarang (3), 
forment une transition entre les Kanaïtes ou Kanao- 

( 1 ) Itoas avont déjà fait obterrer qoe chez les habitants da 
Kanaor la prédominance dn sang hindou estbeanconp pins mar- 
quée que chez les Dzâds des Tallées supérienres. 

(i; Tout à fait est beancoup dire. Il y a ici des modifications 
secondaires, non an type différent. 

(3) Portion de la vallée du Spiti immédiatement an-dessos de 
-son conQuent avec le Setledj. 

41 
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ris el les Dzâcls du Spili (supérieur) et de Bé- 
koeur (I). De tous ceus que j’ai vus, ceux de Bé- 
kœur seraient les moins éloignés du type mongol; 
quelques-uns parmi eux avaient entièrement ce ca- 
ractère, tandis que d’autres, leurs voisins, mon- 
traient les figures européennes les plus diverses. 
En Spiti , les nez aquilins, qui se voient quelque- 
fois au-dessus de moustaches bien fournies , au mi- 
lieu de faces moins insipides que les autres , me 
paraissent devoir être une des conséquences des 
guerres dont cette vallée était autrefois le théâtre 
habituel. Cette amélioration partielle de la race est 
sans doute l’œuvre des montagnards de Kollou (2) , 
qui y faisaient de fréquentes excursions dépréda- 
trices (3). ■ 

Ce qui résulte en définitive des faits que nous 
venons de rappeler , c’est qu’à une époque ancienne 
des populations de cette branche de la race mongole 
que d'après son habitation géographique on désigne 
sous le nom de race tibétaine descendirent de la ré- 
gion élevée dont l’Himalaïa forme au sud la cein- 
ture extrême , et qu’abandonnant leurs froids cli- 
mats pour les riches et chaudes campagnes du haut 
Hindoustan, elles se répandirent dans les plaines 

(i) Portion de la vallée du haut Setledj immédiatement an- 
desans du confluent du Spiti. 

(a) Ce canton occupe la vallée sopérienre dn Beiah , ou Hy- 
phasit , beaucoup moins élevée an-deasos des plaines dn Pendjab 
que la terrasse de Kanaor. 

(î) V. Jacquemont, f'oyagt dant t'inje, t. II, p. SgS iqq. , 
in-4*. 
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immenses qu'arrosent les nombreux affluents <lu 
Gange et de l’Indus. Mous disons du haut Hindous- 
tan ; nous pourrions dire de la Péninsule entière : 
car lorsqu’on étudie de près, dans ses éléments ac- 
tuels , les restes de la population aborigène de l’Hin- 
doustan méridional , à laquelle s’est superposée en 
partie, ou du moins juxtà-posée la population hin- > 
doue d’extraction irânienne, on reste couvaincu que 
cette population primordiale du Dékban et de l’Inde 
centrale appartenait aussi à la race qui a pour ber- 
ceau le plateau Tibétain. 

Que cette première population tartare ou tibé- 
taine de la Péninsule hindoue ait été antérieure à 
l’arrivée des Hindous proprement dits , venus du 
nord-ouest, c’est-à-dire de la région irânienne (1), 
c’est d’ailleurs un fait qui résulte de la manière 
la plus évidente de l’ensemble des anciens poëmes 
où se trouve consignée l’histoire héroïque de la race 
arienne, de même que l’Iliade renferme les plus pré- 
cieuses traditions de l’histoire héroïque delà Grèce. 

Pour le Pendjàb en particulier, où doit se ren- 
fermer notre investigation actuelle, nous trouvons 
dans le Mahdhhdrata , dont M. Lassen a dépouillé 
toute la partie historique et géographique dans ses 
admirables études sur les antiquités de l’Inde(2), 

( 1 ) Voyez \MiKn,hnl, jllterthumtk. , l, 5i5, 53l zqq., 543. etc. 
Comp. Max Müller, dans te XVII° Report of the Britùh Jeta- 
eiattoH Jor Advancenunt of Science ( for l84? ) * P* 3^8. 

(-J) Inditeke Murthumikunde , roD Christian JUassen. Bonn , 
i« 43-47, in-8» (t. l".). 
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des indices qui nous paraissent tout à fait concluants 
de la présence des Djàts dans la région nor J-ouest 
de l’Inde dès les plus anciens temps auxquels nous 
reportent les traditions épiques de lu littérature 
sanscrite (1). 

Parmi les peuples les plus puissants de l’Inde pri- 
mitive , les traditions épiques mettent au premier 
rang les Yadava et les Bhôdia (2). Ces deux nations 
étaient sœurs d’origine, car la fable les fait des- 
cendre de deux Gis d’un même père. Cette gé- 


(l) Le lUahdbhdrata, dans sa rédaction artaelle, présente des 
traces indubitables de remaniements et d'interpolations. La date 
de ces interpolations est nécessairement inconune; il y a cepen* 
dant tout lien de croire qu'elles appartiennent à des siècles très- 
Toisins de notre ère. Alais quant à la composition même des 
chants primitifs , elle remonte certainement à une époque peu 
éloignée du grand événement qui en fait le sujet principal , la 
guerre entre les Kourous et les Pandàvas, c'est-à-dire à une 
époque indéterminée , mais très-ancienne. On a cru, d'après une 
série d'indices et de rapprochements, pouvoir placer la Grande 
Guerre vers le »iv* siècle avant notre èref Voyes le résumé des re- 
cherches des indianistes anglais sur ce sujet, dans Prichard , /le- 
tenrches into the Phytical Hiitoiy of Mankind, vol. IV, p. loi sqq., 
i844t comp. Elphinstone, Uisiory of India, I, ‘j68. i8di)t si 
cette approximation était fondée, ce que l'on est loin de pouvoir 
assurer (compares le chapitre de M. Lassen sur la chronologiede 
riiide ancienne, p. 499^1 sniv. de ses ladiich* AUerthunukuadt), 
ce serait au xin* siècle que se rapporteraient les témoignages que 
nous en tirons au sujet des Djàts du nord-ouest de l'Inde. Ces 
témoignages , qui tiennent au fond même et à la trame du 
poème, ne sauraient d'ailleurs être suspects d'inauthenticité; 
et quelle que soit l'époque à laquelle il les faille reporter, leur 
date , nous le répétons , est nécessairement très-ancienne. 

(a) Lassen , Ind. Altertk,, 1, yay. 
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néalogie myl bique est importante à bien poser. 

Djaiali,A\\. le Mabftbbârata , fut un prince des 
anciens temps de qui sont issus beaucoup de peu^ 
pies. Une malédiction d’Ouçana ( la planète de Vé- 
nus ) l’avait condamné à devenir vieux de bonne 
heure, mais en lui laissant la faculté de transmettre 
sa vieillesse à un de ses fils , si celui-ci y consentait. 
Le plus jeune d’entre eux, Poûrou , fut le seul qui 
voulut bien se sacrifier pour son père ; tous les au- 
tres, qui s’y étaient refusés, furent exilés aux der- 
nières limites de la terre. Du quatrième des fils de 
Djaïati , Anou ou Anava , sont issues les races des 
Mlék'ha (1) , reléguées dans le Nord (2). 

Poûrou fut le chef d’une dynastie puissante qui 
régna sur la contrée qu’arrose rirâvati(3), c’est-à- 
dire sur une portion au moins du Pendjâb de notre 
géographie, et qui étendit aussi ses conquêtes plus 
à l’orient dans le pays que le Gange traverse. Dans 
un passage du Mabâbbârata , les Paoura , ou des- 
cendants de Poûrou , sont associés comme peuple 
aux Tchédi et aux Kdçi (k). Ce roi Porus qui rc- 

(0 t.e terme Mlik’ha, cher les ancient Hindous, avait préci- 
sément la même silification qne celai de Barbare ches les Grecs 
et chez les Romains. Tout peuple qni ne parlait pas la langue 
des Ariahs, des purs, était Mlék’ha (Lassen, Ind. Allerth., 
p 855). 

(a) Lassen , Ind. Alterth. , 1 , 736 ; et Appendice , p. xvm. 

^(3) Le Aat'i actuel , celui des cinq Ueaves du Pendjâb qui passe 
à Lahor. 

(4) Muhàbh. , VI , 56 , V. a4i5, dans Lassen , Ind. Alterth. , 1, 
738 . — Les Kâçi on Khasia sont les hahitants de l'Uimalaia ceu- 
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gnait dans le Pendjâb au iv* siècle avant notre ère, 
et (jui opposa une résistance courageuse aux armes 
d’Alexandre , étiit sans nul doute un prince de celte 
ilynastie de Poùrou. Le Soûràshtra , notre Goudjé- 
râl actuel (1), fut aussi gouverné par une branche 
de la même famille (2). 

Les peuples issus d’Anava , le frère de Poûrou , 
occupèrent cependant diverses parties du Pendjâb , 
et la vallée même du Sindh inférieur. Deux des Gis 
d’Anava, Yadou et Droubiou , furent la souche de 
ces deux grandes nations de l’Inde ancienne ({ ue nous 
avons nommées tout à l'heure, les Yadava et les 
Bhôdja. Ces deux nations se partageaient l'une et 
l’autre en un grand nombre de tribus puissantes, 
dont beaucoup jouent un rôle actif dans l’Épopée 
indienne (3) : Les Yadava occupaient tout le pays 

• • 

tnil (Lassen, ibid., p 3g6, et Appendice, p. xlvi). Djaïati est 
aassi qnaliCë dans la tradition épique de roi des Kâqi ( id. , 
pl 7 i 3. Comp. Sgg.et Append. , p. am). Les Tchédi habiuient 
dans la même région, mais leur demeure n’est pas indiquée d'nne 
manière plus précise ( ibid. p. 607 sq. ). Dana les dynasties des 
Poncina, les Tchédi ( tréafrobablement des Djétt) sont égale- 
ment rattachés à la famille des Yadon (ibid, Append. , p. xvtii ). 

(i) Lassen, op cit. p. io5. 

(31 Id., p. 7^7 sq. 

(3) Dans la plupart des Pourina, les Bhédja descendent non 
de DrOuhiou, mais de Haïhaia. Dans le Mabibbârata , les Haï- 
haia sont seulement nue des plus grandes tribus des Yadava 
(Lassen, I»d. Alterth , 1, 599, 611, 737, etc.). Les Haïhaia 
sont aussi noihmée dans quelques Ponrâna DJdta , Sou-Djdta et 
San-Djdta (ibid. , Append. , p. xxvii). M. Wilson a été frappé de 
l'analogie de ce nom de Halbaia avec celui des üaïalhèlék ou 
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qui esta l'ouest du Gange supérieur, et s’étendaient 
sur le Radjpouth’ana actuel jusqu'aux monts Vin- 
dhyâ (1). Leur première capitale fut Pralishthdna, 
au confluent de la Yamouni ou Djemna et du 
Gange (2) ; plus tard , la résidence rojrale fut trans- 
portée à Hdstinapoura , sur le Gange , dans la Mé- 
sopotamie que forment ici ce fleuve et la Djemna(3). 
Les Bhôtîja occupaient originairement la vallée du 
Gange et les pays qu’arrosent ses nombreux affluents; 
un roi hindou célèbre dans les traditions épiques, 
Djarâsandhn, prince du Magadha (le Béhnr actuel ), 
expulsa de cette contrée dix-huit de leurs tribus et 
les obligea de se réfugier dans l’ouestf^). Ce fut sans 
doute dans le même temps qu’une partie des Yadava 


Ephthalitet [Ariana Aniiqua, p. 388 ); nuit ce rapprochement 
ne iaprait être fondé, par nne foule de raitona que l'enseroble 
même des recherches exposées dans ce mémoire noos dispense 
de développer ici. Encore bien moins doit-on s'arrêter à nne con- 
jecture antérieure do même savant , qui avait cru voir dans les 
Hàihaia des poèmes uindons, les Uoeïhou (Uaigoms) des annales 
chinoises (f'ischnou Pouraun, p 4 >d) I nous apprend 

qu'une petite tribu radjponte des Baghelakhand , dans la vallée 
supérieure de Sobagpnr, porte encore le nom de Jfaïhaia{Anmalt 
and Aatiq. of RadJ. , I, p. Sg). — Dans le Vichnon Poùrana, il 
est dit que Yadou , fsls de Djalati, eut quatre fils qui se répan- ‘ , 
dirent dans l'est, l'ouest , le nord et le sud de la terre. *' ' 

(l) Lassen , Ind. AlUrthumtk. , l , 737. ' • 

(a) Id., p. ia8. Djaïati estnommé roi de Pratishtbàna (p 7l3;* 
Comp. Append , p. xxix ). t , 

( 3 ) Id. p. 137 et 597 ; et Append. , p. xfvi sqq.- Le pays com- 

prit entre la Djemna et le Gange s'appelait aldTs Aatarvédit c'est 
anjourd'hui le Doudb. • ’ * ' 

( 4 ) Id. , p. 610. Cp 556 sqq ' .* « 
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se virent aussi contraints d’abandonner leurs an- 
ciennes demeures sur la Yamouni (la Djemna) et de 
se retirer plus au sud(l). Dans les écrits himlousan- 
térieurs aux grandes épopées, un peuple du sud voi- 
sin des monts Yindbjâet du Soûr&shtra, les Sdt~ 
valu, est aussi nommé BJiôdja. Le Mahâbbârata 
parle des Sâtvata et des Bbôdja comme de deux peu- 
ples distincts, mais de même origine. Les Bbôdja du 
Sud paraissent fréquemment en étroite alliance avec 
les Yadava (2). Djdt et Bhôdia sont au reste deux 
noms étroitement et perpétuellement. unis , dans les 
temps actuels comme dans les temps anciens, dans 
l’histoire comme dans les traditions épiques. D’a- 
près les renseignements locaux recueillis sur les con- 
trées du Sindh inférieur par un voyageur musul- 
man du X* siècle de notre ère , Ibn-Haukal , le pays 
que nous nommons actuellement Sindhi avait eu 
pour habitants primitifs trois grandes tribus soeurs , 
les Djath , les Meyd et les Bodha (3). Nous avons 
déjà dit que les habitants des plaines du Pendjàb 
désignent les indigènes des hautes vallées de l’Hi- 
malaïa occidental sous le double nom de Zdds et 
de Bhothias , deux dénominations synonymes pour 
eux de Tibétains (k). En6n , dans les Poëmes et 

(O Id. , p. 6i6 Cp. &i4 «I* 

(a) Id. , p. 6ii <q. , et Append. , p. xxviii. Cp. le Rddjataran- 
gin(, Hist. dti rois du Kachmir, trad. fr. de M. Troyer, t. II, 
p. 3ii iq. l'aris, 1840. in-8*. 

(3) Reinaad, Mémoire sur C Inde , p. a33 (q. , l849> in-4*. Cp 
p. 43,et d-dettni, p. 3ii;et ior les Meyd, ci-aprèt,p. 33p, note 1. 

(4) Ci-deup*. p. 3a3. 
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dans les Pourâna , les Fadava , les Hàihaia ou 
Djdta et les Bhôdia sont toujours présentés dans 
un rapport étroit de parenté et de destinées his- 
torit^ues. 

Si maintenant nous sortons des fictions épiques 
pour rentrer dans le domaine des faits réels, nous 
disons qu’il est impossible de méconnaître dans les 
Yadava les Djdts actuels de la région du Sindb. La 
ressemblance , nous dirions presque l'identité des 
noms, n’esl qu’une de leurs moindres analogies. 
Non-seulement l’habitation géographique est pré- 
cisément la même, — toute la région de plaines 
(|ui se trouve comprise d’un côté entre le cours su- 
périeur du Gange et l’Indus, de l’autre entre le 
Kacbmir et les monts Vindhia (i); — mais les cir- 
constances mêmes de l'histoire des Yadava sont au- 
tant d'indices de leur origine. Djdîati, le père de 
la race , n’en est encore que le symbole personnifié 
selon le génie de l’Orient , ou plutôt selon le génie 
de tous les peuples primitifs; tous ses fils , tous ses 
descendants , ou en d’autres termes les peuples et 
les tribus qu’un lien de fraternité native rattachait 
à la nation djate , ont pour demeure et pour théâtre 
des faits que la tradition leur attribue, soit la ré- 
gion mésopotamienne (leDouâb) renfermée entre 
le Gange supérieur et la DJemna , c’est-à-dire un 
pays dont les Djâts occupent encore aujourd’hui les 
cantons supérieurs (2) , et où des chefs djates s’é- 

(0 Voy. ci deuoi, p. 3og. 

(’i) Ci-dcitns, p. 3i8 iq. 

42 
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t;iieiit formé <les priucipnutés même d;tns le dernier 
siècle(l) ; soit les dislricts montueux du R.nljpoii- 
tana, entre la Djemna et le Goudjérât, dont les üjâts, 
nous le savons, forment la population aborigène; 
soit enfin les plaines mêmes de la Pentapotamie in- 
dienne , ou du Pendjab , selon l’expression persane. 
Une autre circonstance particulièrement importante 
dansJa tradition antique, c’est la communauté d’o- 
rigine qui est expressément indiquée entre les Ya- 
dava et les Bbndja , ■ ces deux peuples les plus puis- 
sants de rinde primitive ; • carie nom de Bhôdja 
reproduit sans altération celui de Bhôlhia, le seul 
sous lequel les Hindous connaissent les peuples du 
Tibet(2), et que dans le Pendjâb même les habi- 
tants de la plaine donnent encore , ainsi que nous 
l’avons vu (3) . aux tribus djates de la montagne. 
D’un autre côté, l’habitation originaire des Bhôdja , 
avant qu’un roi hindou les eut refoulés vers le sud- 
ouest^ avait été sur le Gange inférieur , dans le 
Bengale et le Béhar actuels, là où tout indique en 
efietque des peuples de langue tibétaine ont pré- 
cédé la population hindoue (&); et le titre de roi des 
Khâci, c’est-à-dire des raontagnardsderHimaldïa(5), 
que le poète du Mabâbhârata donne à Djaîati, le 

(IJ Voyex J. Rennell, Afemoir of a Map of Hindooitan , Lond., 
1793 ( 3 rd edit.), p. cxviii, in- 4 *; G. Thomas, Military Memotri, 
p. III, édit de Londres, i 8 o*>. lu 8 °; etc. , etc. 

(a) Lassen, /fu/. , 1 , 441 1 a) 8 , etc. 

( 3 ) Ci dessas, p. 3 aa. 

(4) Id. , p 319. 

(SjLassen, Ind. AtUrth., p. $7 et 09. 
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père rie la race des Yadava , reporte également leur 
berceau vers la région himiilaïenne (1). La tradition 
inythir^ue et l’observation actuelle s’accordent donc 
n donner aux Djâts une origine tibétaine. 

Il importe peu que dans l’histoire héroïque de 
l’Hindouslan les rois des Yadava fiuurent parmi les 
dynasties hindoues; car tout indique que le culte 
desBrahmanesavaitété accepté de très-bonne heure 
par une portion au moins des Yadava, ou plutôt 
c]u’il leur avait été imposé dès l’époque de l’arrivée 
des Ariahs dans le Penrljàl> (2). Les monuments du 
culte brahmanique même antérieurs au MahàbhA- 
rata rangent en eilet les fils de Djaïati dans la caste 
guerrière de la nation arienne (3); et d’ailleurs l’éta- 
blissement des Hindous iràniens dans les pays situés 
à l'orient du Sindb , déjà antérieurement occupés 
par les Yadava descendus de la région himalaïenne, 
parait avoir eu pour résultat une fusion partielle 
entre les deux races, comme le prouve la transfor- 
mation physique qui s'est opérée en partie chez les 
Djâts de la plaine. Âu point de vue religieux et po- 
litique (â), et même à certains égards au point de 

(I) Des traies de polyandrie, ret asa::e caractéristiqoe delà 
rare tibétaine , se trouvent dans le Maliâbbürata attribuées aux 
Khâcia (Lasseii , op. cit, , p. et suiv., et Append, , p. lxxxii). 

(a) Voyer ci-dessus, p. 3i6. 

(3) Colebrook, MisctUaneous Eitayt , vol. I, p. a5. Lond. , 
i83y, in 8°; Lassen, ind, Aherihumsk. , I, -a6 01^30 Add. Ap- 
pend , p. XVIII sq. 

(4) C'est de même sur la considération exclusivement tirée du 
fait religieux que M. Lassen ( iitditcht Alterth. , 1 , 643) regarde 
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vue purement historique, lesYadava pouvaientdonc 
être regardés, à l’époque de la composition du Ma- 
hAbbârata , comme appartenant à la nation hindoue. 
Mais sous cette assimilation le fait ethnologique n’en 
subsistait pas moins , établissant de race à race une 
de ces délimitations profondes , impérissables, que 
rien n’eflace jamais complètement entre les nations 
de diflérente origine. Aussi voyons-nous que même 
dans l’Épopée sanscrite, ainsi que dans le livre des 
Lois de Manou , de fréquentes allusions sont faites 
à l’origine impure , ou non arienne, de la race de 
..Yadou(l): et la distinction n’est pas moins tranchée 
dans l'ol^crvation actuelle et directe des deux peu* 
ples.^Âinsi le major Tod, à qui l’Europe doit un 
précieux ouvrage sur le Radjpoutana, mais qui par 
malheur s’égare trop souvent dans des spéculations 
systématiques lorsqu’il sort du cercle de ses études 
positives, le major Tod , disons-nous, avait cru pou- 
voir ranger les Djâts des États radjpoutes dont ils 
forment toute la population agricole, parmi les purs 
Hindous, sur ce fait qu'ils hgurent dans quelques 
listes des tribus r.idjpoutes (2); mais à ce sujet 
M. Elphinkone, auteur d’une excellente Histoire 
de l’Inde , fait observer avec toute raison que M. Tod 
lui-niéme détruit en grande partie les conséquences 

In Yadara comme Hindous. La question ne s'est pas du tout 
présentées l'esprit de M. Lasseii sous son aspect ethnologique. 

(l) Lassen , ind. Àlltrth , 1 , 8ai- 

(3) Tod, A»’>ah and Antiq. cj Badj . , I , io6. Lond., l8a<) , 

in-4*- 
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ilu faitullégué, lorsqu’il ajoute que bien que leur 
nom soit dans les listes ils ne sont cependant jamais 
regardés comme de vrais Radjpoutes, et que pas un 
Railjpoutene s'allierait avec eux par un niariage(l). 

On pourrait s’étonner que di-s rapports si nom- 
breux, et, nous osons le dire, d’une si frappante évi- 
dence, aient pu échapper à l'homme éminent dont 
le vaste savoir et la rare sagacité orit porté tant de 
clartés dans les obscures profondeurs des origines 
hindoues, si l’on ne savait par mille exemples que 
souvent les solutions les plus simples sont celles <|ui 
se présentent les dernièies à la pensée; I/idenlité 
des Yétha de la Transoxane et des Haiatliélèh ou 
Epbthniiles, indiquée parties rapports non moins 
simples et non moins frappants, n’était- elle pas > 
aussi restée jusqu’à présent inaperçué?' D’ailleurs 
M. Lassen, en trouvant le nom de Djarùka em- 
ployé dans le Mahâbhârata pour désigner un peuple 
du nord-ouest de l'Inde, et en identifiant ce mot 
avec le nom des Djâts(2) , aura été détourné de re- 
chercher une autre identification dans les textes an- 
tiques. Nous sommes disposés à accepter ce rap- 
procheraeot comme exact; mais il ne nous parait 
impliquer nulle contradiction avec celui que nous 
présentent les noms de üjaiati et de Yadava. Ces 
dernières appellations, il ne faut pas l’oublier, étaient 
uniquement fournies par les vieilles traditions des 

I' 

(i) Elpbinfttone, Hist, oj India ^ 1, 4^^ Add. , p. 433* 

(’i) indische /ilurthumtkundt ^ 1, 9^ et Cp 397; et de Pva 
tapou Ind., *io« 
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temps primitifs; tandis que le nom des Djarlika au- 
rait été appliqué dans les catalogues géographiques 
du poëme à un peuple en quelque sorte contempo- 
rain. Ce pouvait être le même nom, mais tiré de 
sources didérenles , et gardant sous sa double forme 
le cachet de sa double origine. 

En résumé, les anciens poëines sanscrits , dont la 
composition primitive remonte indubitablement à 
une grande antiquité, nous montrent dès lors la na- 
tion djale, d’origine tibétaine, établie depuis un 
temps immémorial dans les larges plaines du Pendj- 
àb, dans la vallée du Sindh et au pied septentrional 
des monts Vindliya en remontantde Ht jusque vers les 
sources du Gange. Il n’y a donc pas lieu d’être surpris 
de trouver unedes tribus djatesles plus remarquables, 
celle des Khattis, qui a ses campements principaux 
— ses habitudes sont presque exclusivement pasto- 
rales — entre le Tchènab et le Ravi , dans le S. -O. 
de Labor , déjà citée sous le nom tout à fait iden- 
tique de Kalhéens , Ka6a(oi , dans les historiens des 
expéditions d’Alexandre , au iv*siécleavant J.-C.(l); 
non plus que de voiries Djdlsàe\a vallée inférieure 
de rindus mentionnés commehahitants très-anciens 
du pays dans un livre indien qui parait avoir été écrit 
vers le milieu du ni* siècle avant notre ère (2) , et 


(0 Arrianus, da Exptdit. Alex . , V, aa; comp Strab., lib. XV, 
p. 6^9 Et poar les Khattis actuels, Alex. Burnes, l^oy, à Bou- 
khara , trad. fr. , t . I , p. ia& , et Journ. of Qtogr. Soc . , 111 , >4t>. 
Add. Lassen, ind. Alurth., 1 , 653 , note. 

;a) Cette date approximative te déduit des indications mêmes 
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dont l’auteur perjan du Modjmel-altevatyk nous a 
conservé de curieux extraits qui ont été traduits par 
M. Reinaud(l). Encore moins aurons-nous à re- 
marquer la mention du même peuple dans les rela- 
tions que les historiens arabes et persans nous ont 
laissées des premières conquêtes musulmanes dans 
la vallée du Sindb à partir du vu* siècle de notre 
ère('2), de la célèbre expédition de Mahmoud le 
Ghaznévide au commencement du xi* siècle (3), et 
de celles du farouche Timoûr en 1399(4]. C’était 
sur ces indications accidentelle.* que s’appuyaient 


do texte. Voyez le Mimoirt sur l'Inde de M. Reinaad , p. 68 
Paris, i8ig, in- 4 °. 

(!) Fragments arabes et persans inédits relatifs à l'Inde, p. a 5 
sqq. et p. vil. Paris, | 84 !>, in-8. — Les Meyd qoi figurent ici 
comine une grande tribu indigène à côté des Zàth , sont indnbi- 
Uhleraeiit les Mair , on Hcr , qui occupent encore une partie du 
Sindhi à rôté des Djits. Voyez Tod , Annah and Aatiq. of Radj. , 
II , 3 a 3 , etc. Add. Chr. Lassen , Zeitschr./ür die Kunde des Mar- 
gent., t. III, l 84 o, p. i8g, tllnd. Alterth.^ I , p. 36 g. Les Mèra 
du Kadjpont'hana, frères des Mdir du Sindlii , appartiennent, 
selon leurs propres traditions reroeillies par le major Tod, à la 
race des üTcUla, nouvelle modification du nom des Djits ou Ojèts. 

(3) Beladori, fragment traduit pour la première fois par 
M. Reinaod d’après le ms. de la Bibliothèque de Leyde, dans 
ses Fragments relatifs à l'Inde, p. 3 ) 4 , et ZVIII sqq. Comp. ci- 
desins, p. 3 ia. 

( 3 ) Mirchondi Hist. Gatnevid. , ed. AVilkeu, p. 33S; J. Mal- 
colm, Nist. de Perse, trad. fr., II, 3 y ; Ferichtah , dans Tod , 
Ann. and Anlif. of Radj., I, 108. Reinand, Mém. sur l'Inde, 
p. 373. 

( 4 ) Histoire de Timur-bee, trad. du persan de Cherefeddin 
par Petis de la Croix, t. III, p. 77. Paris, 1733 , in-13. 
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principalement ceux qui croyaient y retrouver la 
trace des anciens Gètes de race teutonique (1) ; au- 
jourdhui que nous savons quelles sont dans le nord- 
ouest de rinde l’importance et l’extension de la race 
djate , nous pouvons rendre leur vrai caractère aux 
menlions que Thisloire en a faites à diverses épo- 
ques. 

Maintenant aussi que nous savons précisément 
ce que sont les DJâts , nous n’aurons pas besoin de 
justiBer par de nouveaux développements l’identi- 
tication que nous avons faite entre eux et les Yélha 
des auteurs chinois. 

Entre les Djâts et les Yélha , les rapports sont en 
ellet nombreux et nous paraissent concluants. 

Tout est identique chez les deux peuples : le nom. 
l’origine, les usages nationaux dans certains traits 
particulièrement caractéristiques, et nous pouvons 
même ajouter l’habitation géographique. 

Le nom : car la transcription chinoise rend d’une 
manière aussi exacte et aussi rapprochée que le 
comporte la nature de la langue et de l’écriture de 
la Chine l’ethnique Djdt, qui , même dans certains 
cantons de l’Inde, prend, ainsi que nous l’avons 
vu (2) , les formes provinciales de Djète et de Veut; 

L’origine car au rapport exprès des annales chi 
noises , la langue des Yué-tchi ou Yétha était le ti- 
bétain : et nous savons aujourd’hui que les Djits de 


(I) Ci-deuox, p. 3o8. 

(a) Ci-des«iu , p. Sog , note. 
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l'Hinfialatu oc'cidenlal , c'est-à-dire de la région d'où 
sont descendus ceux du Pendjàb et du Radjpou- 
tana , sont de purs Tibétains par la langue et le type 
physique ; 

Les usages : car il en est un entre autres, le plus 
frappant de tous et le plus caractéristique , celui de 
la polyandrie, qui existait chez les Yétha , et que 
nous savons par le ténnoignage unanime de tous les 
voyageurs être exclusif aux populations tibétaines; 

L’habitation géographique , enfin : car la race 
djate étant , comme tout l'indique, indigène du Ti- 
bet occidental, il est aisé de comprendre que quel- 
ques-unes de ses tribus aient pu aller chercher au- 
trefois avec leurs troupeaux des établissements dans 
le nord de la même région. 

Il ne faut pas oublier que nous n’avons encore sur 
la géographie, l’histoire et l'ethnographie du Tibet 
intérieur que des notions extrêmement incomplètes; 
que nous ignorons non-seulement quels ont été 
dans les temps anciens la distribution et le mouve- 
ment des peuples de cette grande région, mais encore 
quels y sont aujourd’hui la classification précise et 
les rapports de consanguinité des peuples et des tri- 
bus qui l’habitent ; que l’on ne saurait dire consé- 
quemment quelle étendue de pays les populations 
djates y ont autrefois occupée ou y occupent encore 
au delà de ce qu’on nomme le Petit Tibet, en re- 
montant au nord et au nord-est vers le bassin de la 
rivière de Yarkand et vers le Tangout. Il faut donc 
nous en tenir aux indications mêmes qui nous sont 

43 
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fournie.* , tl’un rôle par les annales anciennes de la 
Chine, et de l’autre par les traditions épiques de 
rinde, sans que le défaut de renseignements actuels 
nous empêche de reconnaître le parfait accord de 
res indications entre elles et avec les faits que les 
explorateurs européens ont pu de nos jours observer 
directement. 

Si le passé nous avait lé"ué sur l’bistoire propre 
des pays et des peuples tibétains des notions que 
peut-être l’avenir nous réserve, nous y pourrions 
trouver «l’utiles renseignements sur beaucoup de 
faits qui se lient directement au sujet qui nous 
occupe. Peut-être saurait-on par là si après la des- 
truction du royaume des Kouchans de la Transoxane 
par l’invasion turque de la seconde moitié du vi* siè- 
cle (1) , et le refoulement d’une partie au moins des 
Yétha dans les cantons montueux qui couvrent au 
nord et au sud les deux pentes du Hindou-kôh, les 
tribus de ce peuple , que les relations chinoises nous 
représentent comme ayant gardé même a cette épo- 
que une partie de leurs habitudes pastorales (2) , ne 
s’écoulèrent pas à l’orient , en remontant les hautes 
vallées du Badakhchftn actuel ou la vallée du Siudh 
au nord du Kachmir, pour rentrer au cœur même 
des contrées alpines occupées |<ar leur propre race. 
Ce qui est certain , c’est qu’aujourd’hui , s’il en faut 
croire deux excellents observateurs de la haute ré- 
gion de l’Oxus, le lieutenant VVood et Alexandre 

(0 Ci-dessos, p. 3o5. 

(3) Id. , p. x88. 


Digitized by Google 


— .^•^3 — 


Burnes, la po|>ulation du B.idakbcbân est entière- 
ment ludjike sms aucune trace apparente d’immix- 
tions étrangères (1), et ((u'ainsi il ne paraîtrait pas 
que les Ujàts ou Yélüa du Tanuout aient pu seibo' 
dre dans ces populations <le race |iersane; tandis 
que la haute région qui coniine immédiatement au 
Badakbcbàn du côté de l’est et du sud-est est en- 
core aujourd’hui le domaine de la race tibétaine. 
On se demande s’il n’y eut pas quelque rapport 
entre ce retour des Yétba ile la Transoxane dans 
l’ouest du Tibet, et les mouvements de populations 
que les annales chinoises du vu* siècle y indiquent 
vaguement, mouvements qui eurent pour résultat 
la formation, dans le Tibet occidental, d’un Etat 
puissant que les Chinois nomment royaume des 
Toufans (c’est-à-dire des Tibétains)? Ce nouveau 
royaume tibétain s’assujettit par les armes , vers la 
fin du VII* siècle , les pays de Khotân, de Yarkband 
et de Kascbgbàr; il poita même un moment sa do- 
mination dans le pays de Ferghanâh , sur le Jaxarlès 
ou Siboun supérieur, et il soutint de longues guer- 
res , jusqu’à la fin du ix* siècle , contre les Turks et 
contre la Chine (2). 

Quoi qu’il en soit de la part que les Yétba purent 

(i) Voyez ci'dessus , p 3o4 « note Q. 

(^) Gaahil, Histou't de la grande dynastie Tang^ dans les 
Mémoirei surin Chine ^ t. XV,p«4y8 sqq. , VI, g i3q, etc.; 
Degaignes, Hist. des //un< , t. 1 , partie, p. 49^ sqq. et 4^7 1 
et il! partie , p* i03 ; Abel Rémusat, Üecherches sur les Lnnguts 
Tartnres^ p. 384 i Klaproth , Tabl, kistor. de tAsie^ p. et 
soir. 
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avoir dans ces événements, il est certain qu’une 
partie au moins d’entre eux , après l’envahissement 
de la Transoxane par les Turks, était en elTet ren- 
trée dans le Tibet : Ma-touan-lïn le dit expressé- 
ment dans une des quatre notices que sous des titres 
didérents il a consacrées è ce peuple(l), et son exac- 
titude sur ce point est confirmée par le témoii^na^e 
personnel d’un voyageur chinois du x* siècle, dont 
la curieuse relation a été traduite par Abel Rému- 
sat dans son Histoire de la ville de Khotan (2). 
D’après ce double témoignage, les descendants des 
anciens Yué-tchi — nous savons que ce nom ne dif- 
fère pas de celui de Yé-tba — occupaient à cette 
époque du x* siècle (vers l’année 938 ) , sous le nom 
de Tchoung-yan-siouan (3) , un pays situé à l’extré- 
mité nord du Tibet sur les conBns du grand Désert de 
sables, non loin à l’orient du lac de Lop, petite mer 
intérieure où vient aboutir tout le système d’eaux 
du bassin ile la rivière de Knscligbâr. Il est bon de 
remarquer que cette contrée est précisément celle 
qu'avaient autrefois habitée les Yué-tchi ouYé-lha, 
et d'où ils avaient été expulsés par les Hioung-nou 
vers l’année 162 avant notre ère(4); ils n’avaient 
ainsi fait que reprendre possession , après huit cents 
ans, d’un pays qui déjà avait été le leur , et où plu- 
sieurs de leurs tribus étaient même restées, ainsi 

(i) Ci-deuQS , p. 375. 

(3) Hitt de ta ville de Khotan , p. 78. 

( 3 ) Abel'Rémusat , toc. cit. écrit Tchouu^~yun. 

(4) Ci-deisai, p. 35;. 
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que nous l’avons vu, sous le nom de Petits Yué- 
tchi qu’elles n’avaient jamais quitté, puisque le 
voyageur chinois que nous venons de citer les re- 
trouva encore, en l’année 938 , dans le canton que 
l’ancienne histoire leur attribue (1). 

Nous voyons encore dans les sources chinoises du 
septième au dixième siècle que le pays qui avoisine 
immédiatement le lac de Lop , dans le sud-ouest de 
Tourfan et de Hami , était connu des populations 
turques limitrophes sous un nom que les auteurs 
chinois écrivent Cha-tho{i). Le pays de Cha-tho 
avait appartenu longtemps aux rois du Tibet; plus 
tard , il leur fut enlevé par les Turks , et ceux de 
cette nation qui s’y établirent en reçurent le nom de 
Turks Glia-tho ( ou plutôt Turks de Cha-tho) , sous 
lequel ils ont joué un rôle notable dans l’histnire de 
la Tartarie et du nord de la Chine (3) Dans l’opi- 
nion de plusieurs savants , le nom véritable, le nom 
indigène de ces Turks de Cha-tho était celui <le Ta- 
gazgaz, et ils appartenaient à la race Ouïgoure, bran- 
che si importante des nations turques(k). Mais pour 
nous en tenir il ce qui se rapporte directement au 
sujet de nos recherches , il ne nous parait pas 
douteux que le mot Cha-tho, désignant depuis Je 

( 1 ) Histoire de la ville de Khotan , p. '6. 

(3) Ganbil, Hist, de la grande dyn. des Tang, l. c. XVI, |56; 
Degaignes, Hist. des Huns. t. II, p,3ÿ. 

(3) Degaignes , ouvrage cité , t. II , p- 34 sqq. 

(4) Degaignes , ibid. , p. 37 ; Reinaad , Introduction à sa tra- 
daction française d'Aboaifêda , p. cccux et sniv. 
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vu* siècle de noire ère ( car on ne le trouve pas 
mentionné auparavant) le pays où s’était retirée une 
fraction importante des Yélha après leur sortie des 
pays de l'Oxus, ne soit une nouvelle transcription 
du nom même de ce peuple, c'est-à-dire le nom de 
Djdt que les Chinois avaient connu celle fois par 
l’intermédiaire des Turks , sans en soupçonner le 
rapport avec le nom des Yué-lchi et celui des Yé- 
tha de leurs anciens auteurs. Ce rapprochement 
nous parait recevoir, de l’ensemble des circonstances 
surlequel il repose, un caraclèrede prohabililé très- 
voisin de la certitude. 

Ce qui donne surtout au fait que nous mention- 
nons ici un intérêt tout particulier, c’est que nous 
y retrouvons l’origine d’une dénomination qui a 
exercé sans succès la sagacité d’hommes considé- 
rables dans la science : nous voulons parler du nom 
de Djétèh cité très-fréquemment au commencement 
du xv' siècle, dans l’bistorieu persan Chérel-edtlîn, 
auteur de la vie de Tamerlan. Chéref-eddïn avait 
pris ce nom, ignoré jusquc-la de tous les auteurs 
musulmans, des mémoires turks sur lesquels il com- 
posa son histoire; les auteurs chinois viennent de 
nous dire en ellet que les Turhs nommaient Cha- 
iho le pays qui environne le lac de Lop. L’identité 
est palpable. Et quant à l’origine même de ce nom 
de Cha-tho, dont la véritable forme , Djétèh , nous 
est donnée par l’hislorien persan , il est , nous le ré- 
pétons, difficile de n'y pas reconnaître le nom des 
Djdts qui étaient revenus chercher un établisse- 
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meiil près du lac de Lop après leur sortie du To- 
kharestan, c'est-à-«lire, selon toute apparence, dans 
la première moitié du vu* siècle. 

Le nom de Djélèh avait fini par recevoir chez 
les Turks orientaux une acception très - étendue. 
Dans Cliéref-edilïn et dans les auteurs qui l’ont co- 
pié, ce nom s’applique à l’ancien royaume des Ouï- 
ghours, où sont situées les villes de Hami et de 
Tourfan, au pays de Kasch;zliâr et à notre Dzoûn- 
garie actuelle au pied de l’Altaï, c’est-à-dire aux 
pays qui , après la mort de Tchingliiz khân , avaient 
formé , avec le Maouaran-nahar ou 'fransoxane et le 
pays de Khârizm , le royaume de Tchagataï (1). 
Cette acception résulte non - seulement des nom- 
breux passages où l’historien de Timoùr parle d’une 
manière générale des khans de Djélèh , dénomina- 
tion sous laquelle il désigne toujours les rois du 
Tchagataï (2) , mais aussi des villes et des pays qu’il 
attribue nominalement au Djétèh, lorsqu’il raconte 
en détail les différentes expéditions de Timoùr dans 
cette contrée (3). 


(\) Histoire ginhilogiqut des Tatars, trad. d'Abulgasi-Bayador- 
chan, p. 387 et 4 o 6 . Leyde, lyaG, in-ia; Oegaignes, Hist des 
Huns , t. III , p. 309. 1757. 

(a) Histoire de l'imur-hec , trad. du persan de Chéref-^ddïn par 
Petis de la Croix. Paris , lyaa . 4 vol. in-ia , t. I , p. a 6 , etc , etc- 
Pour Chéref-eddin , Djélèh et Mongolistan sont des ternies syno- 
nymes, à cause évidemment de l'origine mongole des Khans de 
Tchagataï, issus de Tchinghiz-khân. 'Voy. l'ouvrage cité, t. I, 
p. i 5 a et 439 ; II . 49 et 33 ; III, 314 sq. , etc. 

( 3 ) Les principales de ces eipéditions sont celles de 1371 
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L’erreur où de nombreux écrivains ont'élé en- 
traînés par une apparente ressemblance de noms, 
quant à i’identilé prétendue des Yéllia de la Trans- 
oxane et des anciens Gèles de la Dacie danubienne, 
cette erreur n’a pas manqué de se renouveler ici 
pour le pays de Djétèli(l). Le savant académicien 
qui a donné, dans le tome XIII des Notices et Ex- 
traits, l’analyse du Mésalek-alabsar de Schébâb- 
eddïn , a bien vu le peu de foudement de cette hy- 
polbèse (2) ; mais lui-même n’a pu rien trouver «le 
satisfaisant sur le nom de Djétèh , parce qu’en ellet 
les sources arabes et persanes, les seules qu’il eût 
interrogées, ne lui pouvaient rien apprendre à ce 
sujet (3). Nous croyons que les faits et les témoi- 


( Ilitt. de Timur-bec, t. I, p. 310 tqq. )> ^6 ( id. , t. II , 

p. 35 iqq. ) , de iSqo ( id . , p. 66 sqq. ), et de 139g ( id. , III, ii4 
sqq )• Cp. Degoignes , Uitt. des Hum , t. IV, 1758 , p. 4 et saiv- 

(I) Voyez notammeut le mémoire de d'Anrille (ur les Gêtes , 
Mèm. del'Acnd. des Imcr,, t. XXV, 175g, p. 38 . 

(1) Et. Qastremère , dans les Noticet et Extraiu , t. XIII , 
p. i 3 o. 

( 3 ) Nous croyons devoir transcrire ici la note tont entière 
qoe M. Qaatremère consacre à cette qaestion dans l'endroit qne 
nous venons de citer, non-seulement à cause du grand savoir de 
l'auteur, mais surtout parce qu'il est le seul des savants mo- 
dernes B notre connaissance qui ait donné une attention on peu 
sérieuse à ce point de géographie asiatique : • Je dois dire un 
mot d'on nom de contrée ou de peuple qui se rencontre chez 
plusieurs écrivains orientaux, et auquel des savants distingués 
ont donné, je crois, trop d'importance : je veux parler du mot 
Djita, on Djitèh. On lit dans le /'alciAar-alliAo/a/a d'Ebn-Arabs* 
chah, p. 4 ^ « * Il s'empara des contrées où dominaient les Mon- 
gols et les Djéta.i Ailleurs ( p. a 3 i; cp. a 35 }i • Les contrées des 
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gnnj^es que nous avons réunis rendent très-clair ce 
qui était fort obscur. 

MongoU et des Djcta. > Le même historien atteste ( P'ita Ti- 
mûri , 1. 1, p. 3G8 , 3;o ) que le pays de Kapdjak avait poar li- 
mites du côté de l'orient des cantons qni touchaient ao Tarkcs- 
tan et aa pays de Djéta. C'est surtout dans le Zafer-Namèh (de 
Chércr-eddïn ) qu il est fait une mention fréquente des expédi- 
tions de Timour dans le pays de Djétèh {Hittoire de Timur bec , 
t I , p. u6 , a8 , 3o, etc. )■ On lit dans le liatla anaadeïn ( ms. 
persan de l'Arsenal): • AvisOghIan avait tué Rakdjihan, qui 
était le khan de Djétèh , et le trouble régnait parmi les Mon- 
gols. > Et plus bas : • S'étant enfui du pays de Djétèh , il vint à 
Kaschgar. • Cette contrée avait des princes qui descendaient de 
Tchagatai, fils de Tchinghiz-khan. Ainsi qu'on le voit par le ré- 
cit des expéditions de Timour, ce pays s'étendait au N.-E. du 
Ma-wara-aniiahar , an R. du Mongolistan, et se prolongeait jus- 
qu'à rirtisch , et même plus loin ; car on lit dans un passage du 
Zafar-Mainèli : < Le pays de Djétèh jusqu'au Khatal. • Les fron- 
tières vers le midi ne paraissent pas avoir dépassé le lac Balkasch; 
car nous voyons, dans un passage du meme livre, que le lien 
nommé Isi-gheul faisait partie du Mongolistan. Il ne faut pas, 
ce me semble, regarder le nom de Djétèh comme désignant une 
grande branche des nations de l'Orient , ni comme rappelant le 
peuple antique connu sous la dénomination de Gèles, Le mot de 
Djètch , ou Djéta , est un terme dont l'origine est fort récente; 
on le chercherait inutilement chez les auteurs orientaux anté- 
rieurs an XV* siècle de notre ère. Il ne commence à paraître que 
chez les écrivains qui ont rapporté la vie de Timour. Il est donc 
probable qu'il doit son origine aux Turks orientaux, et qu'il a 
pris naissance en même temps que les dénominations de Kaeak , 
de Sari, AeSirr, de Kalmak, et autres qui datent de la même 
époque. 11 fut employé pour désigner une nation composée de 
tribus mongoles et antres, qui occupait, 'comme je l'ai dit, une 
vaste étendue de pays vers les bords de l'Irtisch. Comme le 
mot Djéiéh , ou Djéta ne parait pas avoir de signiiication dans la 
langue des Tuiks orientaux, on pourrait croire que, comme ce- 

44 
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Ici se termine le champ de recherches que nous 
avions à parcourir dans ce mémoire. 

Nous croyons avoir démontré par un ensemble 
concordant de preuves historiques : 

1“ Que les Huns Ephthatites des historiens grecs 
de la période byzantine, les Thédali des chroni- 
queurs arméniens et les Hàiathélèh des auteurs per- 
sans, sont les Yélha des annalistes chinois; 

2° Que les Yélha étaient de la même famille, et 
portaient le même nom que les Djdls ou Djèls , 
peuple d’origine tibétaine qui forme la population 
principale du nord-ouest de rinde. 

Un enchaînement naturel de faits secondaires liés 
au fait principal que nous avions à examiner, nous 
a conduits à plusieurs questions accessoires dont 
l’importance historique et ethnologique n’avait pas 
été jusqu’ici bien appréciée. 

Nous avons montré que lès anciennes composi- 
tions épiques des Hindous renferment , sur les ori* 
gines 4c la race djate et.stut la haute antiquité de 
son établissement dans lè notd de l’Iude, des indi* 
cations précieuses q^ui jusqu’à présent y étaient 
restées inaperçues. 

loi d'Uzbeks, il devait son origine à an prince qai avait régné 
sar cette contrée. An surplus , il parait que le nom ne subsista 
pas très-longtemps , car je ne l'ai plus retrouvé chez les éctivains 
orientaux qui sont postérieurs à Abd-errazak; et tes écrivains 
russes , si je ne me trompe , n'en font aucune mention , à moins 
qu'on ne veuille reconnaître un débris de cette nation dans les 
Tchat, peuple d'origine tartare qui , an rapport de Fischer ( li- 
Sar. Gneh. , 1 , 3o8 ) , habite la Sibérie. • 
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Nous avons éclairci l’origine, jusqu’à présent in- 
expliquée, d’une dénomination géographique qui 
tient une place importante dans l’histoire de l'Asie 
centrale au moyen âge. 

Enfin, et c’est là peut-être le résultat le plus con- 
sidérable de notre travail, nous avons restitué les 
titres de toute une race d’hommes, dont le nom 
même était presque inconnu, et à laquelle il faudra 
donner désormais une place notable dans le tableau 
des nations de l’Asie. 


FIN DO PREMIER VOLOME. 
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